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CHAPITRE PREMIER

Un appel au visiophone intérieur. Le visage du commandant de bord apparaît. Un visage aux traits allongés et à l’expression sévère.
— Varan, je vous attends au poste de pilotage, vous aussi, Dralco !
L’amiral Amiot est grand, les cheveux taillés en brosse. Je n’ai jamais eu à me plaindre de lui, mais il est plutôt brutal dans ses rapports avec ses officiers.
Il garde le contact quelques instants comme pour m’observer, puis coupe la communication avec un sourire, me semble-t-il.
La guerre contre Carsen vient de finir à l’avantage de l’Empire. Je suis devenu colonel au combat, en entrant à la tête de mes troupes dans la ville d’Auri. On a bien voulu considérer cela comme un exploit. Cela m’a valu mon nouveau grade. Pas mal à vingt-cinq ans.
Sur le vaisseau, j’occupe le grade le plus élevé après l’amiral. S’il lui arrivait un accident, je commanderais immédiatement à sa place et cela malgré l’opposition de Dralco, le procureur civil exerçant les mêmes fonctions, sans être militaire.
Il est chargé de prendre contact avec les indigènes et les autorités des planètes où nous faisons escale. Son rôle est d’éviter les frictions dans la mesure du possible. Le mien, de les empêcher de se développer.
Notre vaisseau vient d’émerger du sub-espace. Fatalement à proximité d’une planète. Actuellement, il doit se trouver en orbite autour d’un monde inconnu, mais parfaitement habitable pour nous, sinon, les robots nous auraient relancés dans le sub-espace, sans enclencher le processus de réanimation.
Comment allons-nous nous adapter à cette planète habitée ou pas et à quel stade de son évolution ? Je me souviens de Sarco. La vie animale y faisait péniblement son apparition. Enfin, ce sont les hasards de l’exploration.
De toute façon, si le Sarman vient d’émerger du sub-espace, il s’est mis en orbite autour d’une planète habitable pour des hommes comme nous, et nous allons revoir le grand air. Retrouver tous ses dangers ; mais on ne nous a pas entraînés pour devenir des fonctionnaires.
L’ascenseur m’emporte vers le poste de pilotage et il est vraiment difficile de penser à autre chose dans un moment pareil. On va nous donner nos consignes, cela seul compte. De nouvelles consignes, car elles sont chaque fois différentes.
La cabine s’arrête. Les portes coulissent et me voici de plain-pied devant le poste de pilotage, en face du soldat gardant la cabine occupée par l’amiral. Il prend la position et salue, me laissant passer.
L’amiral Amiot a déjà été rejoint par le procureur civil Dralco. Un petit homme au crâne rasé, le visage toujours impassible. Pas d’atomes crochus entre nous ; nous nous saluons réglementairement et ça ne va pas plus loin. Amiot entretient du reste cette hostilité. Il est ravi de la voir nous opposer car cela simplifie sa tâche. En entrant, je regarde l’amiral avec surprise :
— Je m’attendais à retrouver les autres officiers au rapport.
— Notre conversation doit rester strictement confidentielle, colonel Varan, car il s’est produit un incident assez grave et je ne voudrais affoler personne.
— Un incident ?
— Nous allons y venir.
Il appuie sur un bouton et un écran s’allume. Un écran sur lequel se dessinent les détails du nouveau monde inconnu à explorer.
— Voyez cette planète. Sur l’écran du visiophone, elle se rapproche et les détails de sa constitution apparaissent plus nettement.
— Trois continents. Celui du centre minuscule, les deux autres assez vastes. Atmosphère respirable. Gravité à peine moins forte que sur Terre O (O pour originelle).
— Où est le problème ? demande Dralco.
— Dans la population.
Je m’étonne :
— Quel niveau intellectuel ?
— Quatre.
— Des primitifs, donc.
— Vous allez les voir sur un film…
Il s’arrête, reste songeur un instant, puis lance :
— Ces primitifs ont tout de même été capables de détruire la caméra d’un de nos localisateurs miniaturisés et l’ont désintégré en plein vol… comme son détecteur d’accompagnement.
— Comment cela ?
— Une fois le Sarman sorti de l’espace, les détecteurs sont partis automatiquement sur tous les continents. Les images nous sont apparues immédiatement. Sans problème pour deux continents où il n’existe aucune trace de population. Tout s’est passé sur le plus petit.
Il le localise sur l’écran et ajoute :
— Le détecteur se déplaçait sans problème puis est arrivé au-dessus d’un village dominé par une sorte de temple. Une fois là, les images ont commencé tout de suite à se déformer, puis il y a eu une sorte d’explosion, un peu comme si le détecteur avait heurté de plein fouet un champ de force.
— Impossible dans une civilisation de niveau 4.
Dralco m’appuie :
— De toute façon, il n’est pas concevable qu’une civilisation de niveau 4 détruise un détecteur téléguidé… à moins…
— À moins ? demande Amiot.
— Un jet de pierres terminé par un coup heureux.
— Le détecteur se trouvait trop haut dans l’atmosphère ; même avec une fronde, on n’aurait pas pu l’atteindre, répond l’amiral.
Haussant les épaules, je demande :
— Pouvons-nous voir le film ?
— Bien sûr ; installez-vous !
Je vais m’asseoir dans un fauteuil profond et la lumière s’éteint dans la cabine. L’écran devient noir à son tour et nous sommes plongés durant quelques minutes dans la plus complète obscurité. Ensuite, il se rallume et nous voyons un paysage.
Une forêt. L’image remonte car j’aperçois une portion de terrain plus importante. Le site est terriblement boisé et l’amiral commente à notre intention :
— Les autres continents sont boisés également. Encore plus.
Les images défilent. Voici une rivière. Nous en remontons le cours avec une grande rapidité puis nous distinguons un troupeau. On dirait des buffles comme on en voit sur Terre O… Quelques fauves également, surtout de grands tigres.
Et voilà le village dominé par le temple ou ce qui en tient lieu, dressé sur un escarpement rocheux. Deux cents huttes environ. De solides huttes de bois.
Les femmes comme les hommes portent tous un pagne. Personne n’est armé. L’image du temple et, soudain, tout se déforme sur l’écran jusqu’à l’explosion finale.
L’amiral coupe le contact et la salle se rallume. Il y a un silence. Amiot se tourne sur moi :
— Votre avis, colonel ?
— Le détecteur paraît effectivement avoir heurté un champ de force…
Dralco m’interrompt :
— Un champ de force, avant de l’avoir atteint, les détecteurs auraient dû déceler des sources d’énergie.
— Ça n’a pas été le cas, tranche Amiot. Par contre, ils ont localisé de très importants gisements de xiornium.
Là, je dresse l’oreille. Le xiornium est sans doute le métal le plus précieux de notre civilisation. Sans lui, pas question de voyage dans le sub-espace. On s’en sert pour la fabrication de la coque des vaisseaux destinés à utiliser les couloirs de translation, car aucun autre métal ne résiste à leur action corrosive.
Chaque fois que le xiornium se fait plus rare, on doit renoncer à construire des vaisseaux à très longs rayons d’action et le Sarman a justement reçu pour mission d’en découvrir dans l’univers.
Je fais la moue :
— Les habitants du village ne paraissent pas confinés dans des limites précises. Voyez les champs : ils s’étendent bien au-delà des limites où le détecteur s’est désintégré.
— Le champ de force n’agit peut-être qu’à une certaine hauteur, fait remarquer Dralco.
— Un commando va descendre à terre pour investir le village et le temple.
Dralco intervient :
— L’envoi d’un commando nous désignerait comme des conquérants à la population. Nous devrions d’abord tenter d’obtenir une liaison pacifique avec les autorités de cette planète.
Avec un haussement d’épaules, je réponds :
— Une liaison pacifique ne donnera aucun résultat.
— Pourquoi ?
— Les habitants du village ne se soucient pas de nous. Ils savent pourtant qu’un engin, venu de l’espace, a explosé contre leur champ de force. Une certaine agitation devrait régner au village et autour du temple. Sauf si les habitants ignorent l’existence de ce champ de force.
— Impossible ! s’écrie Dralco.
J’ai un mouvement d’épaules :
— Vous en êtes à votre premier voyage. Pour vous, tout est théorie.
Je regarde Amiot :
— Souvenez-vous de Mandralor. Un film nous avait aussi montré un village habité uniquement par des êtres humains, mais ils étaient dirigés par une intelligence végétale.
Dralco secoue la tête :
— J’ai lu les récits. Je n’y ai jamais cru.
— Et pourtant… il s’agissait d’une planète de la périphérie où j’ai fait escale. J’étais un jeune aspirant à l’époque. Il y poussait des arbres comme on n’en a jamais rencontrés ailleurs. Petit à petit, ils asservissaient les êtres humains. Nous avons réussi à mettre un terme à cet asservissement avant que cela ne devienne catastrophique. À quelques mois près, tout l’Empire pouvait se trouver sous la domination de ces arbres gigantesques, car les hommes et les femmes, réduits en esclavage, préparaient des jets contenant des boutures et voulaient les répandre partout.
— L’équipage de votre vaisseau a tout de même trouvé une parade.
— Au-delà de vingt mètres, les arbres perdaient tout pouvoir.
Amiot vient immédiatement à mon secours :
— Varan a raison. Nous ignorons tout de cette planète et ne pouvons pas prendre le risque d’y envoyer un ambassadeur désarmé, même s’il est volontaire.
Dralco pince les lèvres.
— Que comptez-vous faire, amiral ?
— Mettre le Sarman en état de défense et, le cas échéant, je ne crois pas le champ de force suffisant pour le stopper ou le détruire, pour plus de prudence, nous poserons du reste des navettes sur l’autre continent. Et de là, nous étudierons la nature de ce fameux champ de force pour essayer d’anéantir cette barrière.
— Cela déclenchera automatiquement la guerre avec la population.
— Je ne le crois pas et, de toute façon, j’agirai avec prudence.
Dralco n’insiste pas.

***

Amiot donne ses ordres dans l’audiophone intérieur :
— Sarman a vitesse de rotation de la planète… Un samadan prêt à l’atterrissage… Angle 22… 14… 77. Il se posera sur le continent austral. Que tout le monde se tienne prêt.
— À vos ordres ! amiral.
— Un samadan de reconnaissance devant le sas numéro 2… Sous le commandement du sergent Telman.
Je fais un pas en avant.
— Vous voulez faire une reconnaissance jusqu’au village dominé par le temple, amiral ?
— Oui.
— Je me porte volontaire pour diriger les cinq hommes de Telman. Après tout, il y aura peut-être des décisions graves à prendre.
Dralco hausse les épaules :
— Des décisions graves ? Comme si le commando pouvait être mis en péril par des indigènes armés de lances et d’arcs. Vous vous moquez du monde, colonel.
— Vous oubliez le champ de force.
— À mon avis, il est sans effet au niveau du sol.
— Espérons-le, tranche Amiot. D’accord, vous commanderez le détachement, colonel, et soyez prudent.
— Comptez sur moi, amiral.
— Choisissez vos hommes soigneusement.
— Ceux de Telman me conviennent parfaitement.
Dans la coursive, j’emprunte le premier ascenseur pour descendre jusqu’au sas numéro 2 où m’attendent Telman et ses hommes. Je les connais tous, je sais pouvoir compter sur eux.
Ils me saluent au moment où nous entendons un bruit sourd et une vibration. Le Sarman vient de régler sa vitesse de rotation sur celle de la planète. Ces bruits sont tout de même atténués car nous nous trouvons dans un sas. Un sas du reste relativement grand, mais ouvert seulement pour les petites unités ; et c’est l’expulsion.
Nous portons tous le même équipement. Ceinturon avec deux étuis, pistolet thermique à droite, fulgurant à gauche. Bloqué sur sa plus faible intensité, ce dernier paralyse. Le cran poussé à fond, il fait exploser les organes, déclenchant une mort instantanée.
L’arme est terrible, mais on ne s’en sert le plus souvent qu’à son intensité minima. Je vérifie les charges des deux pistolets puis je m’appuie contre la paroi pour attendre l’atterrissage.
Le samadan vient de se poser. Je le sais par expérience car, grâce à ses coussins d’air, il ne touche pas le sol et on ne sent absolument rien. Les portes du sas s’ouvrent. Pas de problème. Soutenu par son compensateur de gravité, notre habitacle va s’arrêter à une centaine de mètres, dans une clairière.
La région tropicale ! Pourtant les arbres sont assez semblables aux chênes de Terre O. Ils y ressemblent seulement : ce ne sont pas des chênes, mais une espèce spéciale adaptée à la température.
Dans ces arbres, une multitude d’oiseaux de toutes les couleurs crient et chantent. Ils se tiennent dans le haut des branches et nous apercevons soudain des éclairs d’un sommet à l’autre, lorsqu’ils se déplacent.
Je décroche le micro de ma ceinture :
— Colonel Varan appelle l’amiral Amiot.
— Ici Amiot.
— Nous nous sommes immobilisés à une centaine de mètres de la mer. Nous allons longer la plage à bord du samadan, à la recherche d’un passage propice pour la traversée afin d’éviter de prendre l’air et de heurter un champ de force quelconque.
— À vous de jouer, Varan.
La mer devant nous. Derrière, une mince barrière d’arbres. Dix ou quinze mètres. Après, la plage et la mer. Nous fonçons sur les arbres et nous les découpons au laser. Les trois premiers situés en face de nous s’écroulent dans un fracas de branches brisées.
Un couloir s’ouvre ; nous nous y engouffrons, mais les chenilles du samadan piétinent sur les troncs. Nous reculons pour utiliser nos pistolets thermiques.
Tout le couloir dégagé s’enflamme et nous devons attendre que les flammes se soient éteintes pour poursuivre notre route. Au laser, nous avons découpé quelques troncs secs et cela dure longtemps.
— Le reste du voyage promet, grogne Telman.
Je reste plus calme. J’attends. Le brasier va s’éteindre. Voilà. Je donne l’ordre d’avancer. Nous franchissons l’obstacle sans autre difficulté. Il s’agit maintenant de longer la plage. Elle ne se trouve pas à plus de vingt mètres de la ligne des arbres et, pour le moment, nous sommes à marée basse…
Pour combien de temps ? Je fais maintenir au samadan une vitesse rapide. Pas d’incident sur la plage. Nous roulons à vive allure et je crains surtout de rencontrer une zone rocheuse. Elle nous obligerait à couper de nouveau à travers la forêt et cela arrive subitement.
Le soldat tenant le volant m’annonce :
— Je ne vais plus pouvoir continuer sur la plage, mon colonel.
Des rochers ! Je les ai aperçus comme lui car le terrain devenait de plus en plus accidenté.
— Il faut envisager une large trouée sur la droite et faire passer le samadan entre les arbres.
— À moins de franchir le bras de mer tout de suite, fait Telman. Après tout, le samadan est amphibie.
— Jusqu’à un certain point. Au-dessus des grands fonds, il est vulnérable.
— Ce bras de mer ne paraît pas bien profond.
Je le crois aussi et en traversant tout de suite, nous gagnerions pas mal de temps.
Le samadan s’est arrêté. Je désigne deux hommes pour plonger avec une sonde et ils se jettent à l’eau. En quelques brasses, ils arrivent au milieu du goulet et je leurs fais lancer la sonde.
— Vingt mètres, crie le premier.
Cela ne constitue pas un haut-fond. Je fais signe au pilote du samadan et nous repartons, récupérant au passage les deux hommes envoyés en éclaireurs.

***

— Le temps nous favorise, mon colonel.
Telman s’est installé sur le capot avant du samadan. Il n’a pas trop chaud dans sa tunique climatisée comme toutes celles que nous portons, mais il a raison. Il n’y a pratiquement pas de vent et les vagues ne sont pas dangereuses. Nous atteignons le continent du centre en moins d’un quart d’heure et je reprends contact avec l’amiral Amiot en lui donnant ma position. Ainsi, il pourra me situer par rapport au village.
Celui dominé par un temple se situe à moins de trois kilomètres. Ses habitants viennent certainement pêcher au bord de la mer. Oui, nous découvrons l’amorce de plusieurs chemins.
Nous remontons le plus large d’entre eux. Il forme une sorte d’allée entre les arbres et le samadan y passe aisément. Nous roulons durant à peu près dix minutes, puis nous débouchons devant la première hutte.
Le pilote freine et stoppe. Nous sautons à terre et nous nous éparpillons en formation de combat, mais il ne se passe rien. De quoi me rendre méfiant après l’incident du détecteur.
Je fais signe à mes hommes de rester derrière moi et branche mon communicateur avant de reprendre ma marche en laissant les soldats déployés en tirailleurs.
Nous dépassons les premières huttes et traversons le village jusqu’à la place centrale, par bonds successifs. Des hommes, des femmes et des enfants vaquent à leurs occupations sans se soucier de nous.
Une fois sur la place, je m’arrête. Mes hommes me rejoignent. Je fais front en direction des habitants et lève la main dans un geste amical. Tout le monde a cessé de travailler et, cette fois, on nous regarde avec curiosité. Je demande :
— Quel est votre chef ?
Pas de réponse ! Si, tout de même. Un grand gaillard fend la foule et s’approche. Il fait près de deux mètres, avec de larges épaules, des cheveux longs et le visage un peu bestial. Il porte un court pagne et tient à la main un bâton.
Néanmoins, il n’a pas l’air de vouloir nous menacer.
S’arrêtant à un mètre de moi, il prononce quelques paroles et, bien entendu, je n’en devine pas le sens. Cette incompréhension risque de bloquer la situation, mais un second homme traverse la foule des villageois.
Celui-là a le crâne rasé. Il est vêtu d’une longue tunique. Elle descend jusqu’à ses chevilles. Des yeux petits et sournois, un air mauvais. Lui aussi prononce quelques mots dont je ne saisis pas le sens non plus. Je réponds par un haussement d’épaules. Vu le respect de la population, cet homme doit être un « prêtre ».
Avec un sourire assimilable à une grimace, il me fait signe de le suivre et après avoir traversé la foule, nous nous engageons dans le chemin conduisant au temple. Il s’est adressé à moi, pas à mes hommes. Seulement ceux-ci resteront vigilants, je le sais. Je suis, seul, le chemin derrière le « prêtre ».
Le chemin serpente autour du piton rocheux, mais nous arrivons en haut assez rapidement. Deux autres hommes, au crâne rasé, portant la même tunique, nous attendent au bas des longues marches de l’entrée d’honneur.
Je les gravis, suivant mon guide, et nous pénétrons dans le temple proprement dit. Autour de nous, l’obscurité, et je me tiens sur mes gardes suffisamment pour déceler soudain une présence derrière moi. Je me retourne en pliant les genoux juste au moment où l’on s’apprêtait à me frapper d’un coup de gourdin.
Mon communicateur étant branché, je crie :
— Alerte !
En même temps, je boule sur le sol et me reçois sur les pieds dans une position apprise durant de longues heures d’entraînement lorsque j’étais simple cadet de la Garde Spatiale. Dans un réflexe, j’ai dégainé mon fulgurant et balaie tout le couloir.
La scène se passe dans la pénombre et j’ignore si j’ai encore des ennemis en face ou derrière moi. Sur mon ceinturon, j’appuie sur le bouton du compensateur de gravité et m’élève lentement en tendant une main au-dessus de ma tête pour ne pas me heurter à la voûte.
À environ six mètres du sol, je stoppe le compensateur et me laisse flotter. De toute façon, je suis hors d’atteinte des bâtons. Il ne me reste qu’à attendre. Soit une réaction des « prêtres », soit un secours de mes hommes.
Brusquement, toute la salle où je me trouve s’éclaire. Elle est très grande. Un véritable hall comportant uniquement deux issues. Celle par laquelle je suis entré et donnant sur l’escalier d’honneur, et une autre lui faisant face.
Cette salle est nue. Deux corps gisent par terre, celui de mon guide et d’un des « prêtres » qui m’a attaqué. Il s’agit également d’un prêtre, je pense, car il porte la même robe et son crâne est rasé.
Par la deuxième porte entre un troisième « prêtre ». Il a le crâne rasé comme les autres, mais exhibe, lui, une longue barbe blanche. À la main, il tient un petit bâton sculpté. Je le vois s’arrêter devant les deux corps allongés. Je ne sais pas s’il m’a vu. En tout cas, il n’a pas levé les yeux.
Penché sur les deux autres, il doit se demander s’ils sont morts ou vivants. Je choisis ce moment pour me montrer carrément. Je coupe progressivement mon compensateur de gravité et me laisse tomber devant le vieillard.
Il ne m’avait pas vu car il a un brusque mouvement de recul, en se mettant à parler et à gesticuler. Visiblement, je lui fais peur. Soudain, il tourne les talons et va s’enfuir vers la porte par laquelle il est entré. Je dédaigne mon fulgurant et comme il va disparaître, je le paralyse. Il s’affale, face contre terre et je reprends mon communicateur.
— Varan. J’ai donné l’alerte, et personne n’est encore monté jusqu’au temple ?
— Mais nous sommes dans le temple, mon colonel. Vous n’êtes pas en danger car nous pouvons vous apercevoir. Nous surveillons deux prêtres restés dehors. Devons-nous nous montrer ? demande Telman.
— Inutile, je vais sortir.
— Les deux gardes viennent de se mettre à gravir les marches précipitamment comme s’ils avaient reçu un appel. Nous les suivons ?
— Pas tout de suite.
Je rebranche mon compensateur de gravité et file me placer juste au-dessus de la porte par laquelle ils vont entrer. Les voilà, ils arrivent et vont s’agenouiller devant leurs confrères.
Pour la troisième fois, je dégaine mon fulgurant et les paralyse. Ils en ont pour vingt-quatre heures d’inconscience, si on ne leur fait pas de piqûre spéciale, mais en ce qui me concerne, je ne suis pas plus avancé qu’à l’instant où j’ai franchi le goulet séparant les deux continents.
Dans mon communicateur, j’ordonne à Telman :
— Qu’un homme me rejoigne. Toi, reste à l’abri à l’extérieur du temple pour veiller au grain. Les trois autres au samadan. J’ai besoin de l’analyseur de pensées… Qu’ils se dépêchent et fassent attention de ne pas tomber dans un piège. Ils ont l’autorisation de se servir de toutes leurs armes.
— À vos ordres, mon colonel.

***

Un homme me rejoint bientôt. Arxo, un colosse d’un mètre quatre-vingt-dix. Il a un coup d’œil indifférent pour les cinq prêtres étendus sur le sol puis grogne :
— Singulière planète. Depuis l’extérieur, on voit le village ; personne n’a l’air surpris. Les habitants se sont remis au travail comme si rien d’insolite ne se passait.
— Seuls les prêtres doivent avoir de l’importance ; reste ici.
Moi, je relance mon compensateur de gravité et plonge dans la seconde pièce, mon fulgurant à la main. Un couloir et de nouveau une porte derrière laquelle tout est noir. J’appelle :
— Arxo.
Il me rejoint.
— As-tu une lampe ?
— Oui, mon colonel.
Il lance le jet lumineux et nous pénétrons dans une pièce vide. Arxo constate :
— On ne se bouscule pas dans le temple. Deux issues comme dans les pièces ou les couloirs précédents. Arxo m’a imité et, comme moi, flotte grâce à son compensateur de gravité. Désignant la seconde issue, je dis :
— Nous continuons.
— Et si on referme derrière nous ?
— Ce sera sans importance ; avec nos pistolets thermiques, nous ferons fondre même la pierre.
Un petit changement. Ici, devant la seconde issue, un rideau. On dirait du velours. Je l’écarte et nous pénétrons dans une petite pièce éclairée et meublée. Arxo ne peut retenir un sifflement d’admiration. Sur la gauche, un large divan recouvert de coussins multicolores. À droite, une table basse et des fauteuils. Une armoire. Aux murs, des gravures représentant des scènes de chasse avec des personnages bizarrement habillés… Bizarrement pour moi, car ils portent tous de courtes culottes noires et des bonnets pointus. Au milieu, des hommes, quelques femmes vêtues de tuniques dégageant leurs jambes jusqu’à mi-cuisses.
Soudain, une jeune fille apparaît par la seconde issue. Elle pousse un cri et reste clouée sur place. Elle est effrayée par notre présence insolite ou le fait de nous voir flotter dans l’air ?
Une fille ravissante, avec de longues jambes, une taille mince et une poitrine insolente. Son visage a des traits réguliers. Il est encadré par des cheveux blonds d’une longueur impressionnante. Je la croyais affolée, mais je me trompais. Elle nous dévisage avec curiosité puis se met tout à coup à parler avec volubilité. Nous ne la comprenons pas. Je coupe mon compensateur de gravité, retombe sur le sol et m’avance vers elle, la main tendue.
Elle ne recule pas et prend ma main. Je lui souris et elle répond à ce sourire alors je branche mon communicateur.
— Telman, que fichent les hommes envoyés chercher l’analyseur de pensées ?
— Ils arrivent, mon colonel, et viennent de pénétrer dans le temple.
Je me tourne vers Arxo :
— Va à leur rencontre pour les guider jusqu’ici.
Arxo obéit immédiatement. L’un des trois hommes revenus du samadan nous annonce par le truchement du communicateur :
— Nous sommes dans le grand hall où cinq prêtres ont été paralysés.
— Emparez-vous de celui à la barbe blanche et apportez-le-moi. Arxo vous indiquera comment me rejoindre.
— À vos ordres !
Déjà Arxo est sorti et mon regard revient à la jeune fille. Elle n’a certainement pas encore vingt ans. Elle porte, en tout et pour tout, un pagne minuscule autour de la taille. Elle exhibe donc tous ses charmes, mais il n’y a rien d’impudique en elle. Je la regarde et ça n’a pas l’air de lui déplaire.
Elle essaie encore quelques mots, mais j’ai un geste d’impuissance. Elle doit deviner ce qui nous sépare car elle se tait.
Deux hommes entrent portant le prêtre à barbe blanche. En le voyant, la jeune fille a un air apeuré, mais j’ai un sourire apaisant. Je le lui montre : dans l’état où il se trouve, il ne peut plus lui faire de mal. Elle réalise tout à coup qu’il est sans connaissance et je lis une expression cruelle dans son regard. Elle me dévisage intensément puis vient s’agenouiller à mes pieds.
— Elle n’a pas l’air de l’aimer beaucoup ce type à barbe blanche, remarque Arxo.
— Non, et elle doit me remercier car, à ses yeux, je l’ai tué. J’imagine assez facilement ce que ce vieux bonhomme exigeait d’elle.
— Le tout est de savoir s’il l’obtenait.
Je n’en ai pas l’impression. Une sorte de pressentiment m’y fait songer, cette jeune fille a une certaine importance religieuse, mais je peux me tromper. Je l’oblige à se relever, puis lui montre le « prêtre » en essayant de lui faire comprendre avec mes doigts, combien il y en a encore dans le temple.
Elle comprend immédiatement et comme moi utilise ses doigts. Quatre. Les quatre qui sont évanouis dans la grande salle. Je suis donc tranquille et je vais pouvoir utiliser mon analyseur de pensées sans avoir rien à craindre.
Par le truchement de mon communicateur, j’obtiens Telman.
— Comment réagissent les villageois ?
— Très bien. Lorsque les hommes ont traversé la grande place du village, ils leur ont donné à boire et à manger sans les inquiéter.
— Ils ne portent donc pas les prêtres dans leur cœur.
— De toute façon, j’ai ordonné aux soldats de prendre garde. Ils ne mangeront et ne boiront rien sans l’avoir fait goûter par un indigène.
— Sage précaution. Je te renvoie les hommes. Garde le temple ; seul Arxo restera avec moi.
— À vos ordres, mon colonel.
Avant de les laisser partir, j’ordonne aux hommes de déposer le prêtre à barbe blanche sur le divan puis m’allonge à côté de lui et Arxo nous coiffe des casques de l’analyseur.
Juste avant de fermer les yeux, je tends la main et prends celle de la jeune fille dans la mienne.




CHAPITRE II

Un escalier. D’innombrables marches. Je les gravis les unes après les autres de plus en plus difficilement. La fatigue. À chaque instant, je suis sur le point de renoncer, mais je me cramponne. Tout à coup, j’atteins le sommet.
Je m’éveille. Du moins, j’en ai l’impression. J’ouvre les yeux, un peu ahuri. Il me semble que je les gardais ouverts depuis une éternité. Une pièce autour de moi, je m’en souviens vaguement. Une table, une armoire, des chaises. Arxo debout à côté du divan et une ravissante jeune fille assise en face de moi. Elle a le visage inquiet et ma main se crispe sur la sienne.
Tout me revient brusquement. Le temple, les prêtres, cette jeune fille. Je lui souris. Allongé à ma droite, le prêtre à barbe blanche auquel je suis encore relié par les casques de l’analyseur de pensées. Je retire le mien et le tends à Arxo. Maintenant, je connais le langage du prêtre. Si tout a bien fonctionné ! Je me tourne vers Arxo et lui demande dans une langue à sa portée :
— Je suis resté longtemps inconscient ?
— Une demi-heure, mon colonel.
— Pas d’incidents ?
— Deux appels du sergent dans le communicateur, mais je n’ai pas pu le comprendre, à cause du ronronnement de l’analyseur.
D’un coup de reins je m’assieds sur le divan et commence par rassurer la jeune fille avant de lancer :
— Varan appelle Telman.
— À vos ordres, mon colonel.
— Tu as voulu m’appeler deux fois ?
— Depuis le piton rocheux, on domine la plaine. Un grand nombre d’hommes marchent dans notre direction.
— Combien ?
— Deux prêtres avec une escorte d’une vingtaine d’indigènes en armes. Aucun rapport avec les villageois. Ceux-là semblent être des soldats.
— Armés, donc ?
— De sagaies et de lances. Ils ont en outre des couteaux glissés dans leur ceinture.
— C’est tout ?
— Les prêtres vont mains nues. Ils ne doivent pas avoir d’armes cachées. Du moins, j’en ai l’impression.
— Dans combien de temps seront-ils au temple ?
— Au village d’ici dix minutes, un quart d’heure… Au temple une demi-heure plus tard.
— S’ils arrivent, ils doivent nous savoir là. Quelqu’un a dû les prévenir.
— La plaine est grande, et pour être déjà là, ils ont dû être avertis de notre présence à peu près instantanément.
— Peut-être par signaux. Surveille le chemin du temple et si le danger devenait pressant, avertis-moi.
— À vos ordres !
Coupant l’émission, je me tourne vers la jeune fille et change brusquement de langage.
— Tu es très belle, mais tu dois le savoir.
La surprise éclaire son visage et j’ajoute :
— Maintenant, tu me comprends.
— Oh, oui !
Pour elle, il s’agit d’un véritable miracle.
— Quel est ton nom ?
— Rialde.
Elle rougit violemment en demandant :
— Et le tien ?
— Varan.
Nouveau sourire de sa part et elle répète : « Varan, Varan. » Je lui désigne le prêtre à barbe blanche, toujours inconscient.
— Qui est cet homme ?
D’abord, son visage s’affole, se fait craintif, puis ma présence doit la rassurer et son expression devient cruelle.
— Un Arca.
— Tu le détestes ?
En se redressant, elle me fixe dans les yeux et dit :
— Comme toi, puisque tu l’as tué.
— Il n’est pas mort, seulement endormi. Dans quelque temps, il se réveillera.
— Tue-le vite, dans ce cas.
— Pourquoi ?
Elle hausse les épaules.
— Il est méchant, comme tous les Arcas.
— Avec toi, il a été méchant ?
— Pas encore, mais il m’a arrachée à mes parents pour servir au temple. Il me considère comme sa servante et je devrai tout lui accorder avant d’être livrée à ses compagnons.
— Tu parles de tes parents, les habitants du village ?
— D’un autre village, situé très loin de celui-ci ; je ne pourrais même plus le retrouver si j’avais l’occasion de m’enfuir.
Pas le temps de poursuivre cet entretien car les deux autres prêtres arrivent. Je fais signe à Arxo puis entraîne Rialde en lui expliquant :
— Deux autres prêtres arrivent accompagnés de villageois armés. On a dû les prévenir de notre présence.
— Prêtres ? Tu veux dire des Arcas ?
— Dans ton langage, oui.
— Ils savent toujours tout, même lorsqu’ils sont très loin.
Je la prends par le bras.
— Viens avec moi, je ne comprends pas l’escorte d’indigènes ; tu m’expliqueras.
— Tu es un de nos dieux ?
Difficile de retenir un sourire, mais il le faut car elle parle avec un grand sérieux et je ne voudrais pas la vexer en plaisantant.
— Non, je ne suis pas un dieu, mais je viens de l’espace.
— L’espace ?
— Des étoiles, si tu préfères.
— On ne peut pas venir des étoiles.
— Si, puisque je suis là ; je t’expliquerai tout cela plus tard. En attendant, fais-moi confiance.
Elle glisse son bras sous le mien et se serre.
— J’ai confiance.
Nous traversons une pièce obscure et arrivons dans le grand hall éclairé où sont toujours étendus les corps des Arcas abattus au fulgurant. Rialde les regarde en frissonnant :
— Ceux-là non plus ne sont pas morts ?
— Non.
— Tu aurais dû les tuer… S’ils en ont l’occasion, ils seront impitoyables avec toi.
— J’essaierai de ne jamais leur donner cette occasion-là.
Mon communicateur.
— Telman ?
— À vos ordres, mon colonel.
— Rien de neuf depuis tout à l’heure ?
— Les prêtres se sont arrêtés au village avec leur escorte.
— Plus rien.
— Tu as disposé tes hommes pour interdire l’accès du chemin.
— Bien entendu.
Un signe à Arxo et il ouvre les deux lourds battants de la porte dominant l’escalier d’honneur. Ils l’étaient déjà lors de mon arrivée et on a dû les refermer derrière moi. Sans doute au moment où on a éclairé le grand hall.
Je m’avance jusqu’à la première marche en tenant Rialde par la main et nous avons une vue plongeante sur le village. J’aperçois en effet deux prêtres sur la place avec derrière eux une cohorte d’hommes armés. Les prêtres aussi m’ont aperçu et je me demande comment ils vont réagir.
Ils s’engagent dans le chemin et Telman me demande grâce au communicateur car il ne tient pas à se montrer :
— On laisse faire, mon colonel ?
— Oui, leurs gardes du corps sont restés au village.
Je me tourne vers Rialde :
— As-tu peur ?
— Pas avec toi.
— Ces prêtres font preuve d’un grand courage en montant seuls jusqu’ici…
— Vous n’êtes que cinq.
— Aucune importance ; même s’ils se faisaient accompagner par leurs gardes, ils ne nous impressionneraient pas.
— Ils disposent de pouvoirs magiques.
J’ai un petit rire :
— Si c’était vrai, ceux de la grande salle s’en seraient servis.
— Tu as dû les vaincre par surprise.
De nouveau, je me mets à rire :
— Malgré leurs pouvoirs magiques, tu me fais tout de même confiance… Tu me crois donc capable de les vaincre.
— Toi aussi, tu es magicien.
En attendant, les deux prêtres avancent. Lorsqu’ils sont de l’autre côté du piton rocheux, par rapport à nous, ils sont invisibles puis réapparaissent un peu plus loin. Lorsqu’ils disparaissent pour la dernière fois, je descends jusqu’au bas du grand escalier d’honneur pour les accueillir et dis à Rialde de rester juste derrière moi.
Voilà les deux prêtres ; ils s’arrêtent à trois pas devant moi et je déclare dans leur langue :
— Je suis le colonel Varan, de la garde Spatiale de l’Empire Terrien. Pour le moment, je représente Sa Majesté l’Empereur sur votre planète où je fais une enquête car un détecteur envoyé depuis l’espace par notre vaisseau a été détruit au-dessus de ce village. J’ai appris votre langage de façon à faciliter nos relations, à éclaircir l’incident du détecteur et à faciliter nos relations ultérieures.
Le plus grand des deux prêtres, un homme maigre au visage osseux, sans me répondre directement, demande :
— Que sont devenus les Arcas chargés de desservir le temple dans lequel vous semblez vous conduire comme en terrain conquis.
— Ils vivent tous, mais pour l’instant je les ai rendus inconscients.
Les deux prêtres, des Arcas aussi sans doute, si j’en juge par leur crâne rasé, restent méfiants. Celui qui n’a pas encore parlé fait même la moue et affirme :
— En aucun cas vous n’aviez le droit d’investir ce temple.
— Je devais absolument apprendre votre langage. C’est fait et je n’ai pas l’intention de poursuivre l’occupation. Les Arcas endormis se réveilleront demain matin. Puis-je savoir quelle autorité vous représentez ?
— Celle du Grand Arca.
Je retiens un sourire car ces prêtres ne varient pas beaucoup dans leur titre.
— Ce Grand Arca, je voudrais lui parler.
— Votre demande sera transmise et je vous remettrai moi-même sa réponse.
— Parfait, vous me trouverez à proximité du village dans un véhicule de débarquement.
Je me retourne pour prendre le bras de Rialde et la sens se raidir lorsque le prêtre la dévisage. Par le truchement de mon communicateur, j’ordonne à Telman :
— Restez en tirailleurs pour redescendre jusqu’au village et rejoindre le samadan.
Cela dit, je précise à l’intention des prêtres :
— Vous pouvez allez le vérifier ; tous les autres Arcas sont bien vivants.
Le plus grand fait signe à son second puis me demande :
— Pourquoi êtes-vous venu sur Varna ?
— En voyage d’exploration. Notre Empire regroupe des milliers de planètes.
— Varna ne fera jamais partie de cet Empire.
— Toutes les planètes y bénéficient d’une large indépendance et en tirent de grands bénéfices.
Un sourire sceptique joue sur les lèvres du prêtre et il déclare :
— J’en parlerai au Grand Arca.
Le second prêtre revient. Il paraît soulagé.
— Il a dit vrai, les servants du temple 12 sont simplement inconscients et continuent à respirer.
J’interviens :
— Ils reprendront conscience dans la nuit, vous pouvez en être certain.
— Peut-être même plus vite.
Ils me tournent le dos tous les deux, affichant le plus profond mépris et montent les escaliers.
Ils rentrent dans le temple dont ils referment les deux battants du gigantesque portail.
— Que faisons-nous, maintenant ? demande Telman.
— Nous rejoignons le samadan. Personne n’a pu y pénétrer car il est en état de défense.

***

Rialde marche à côté de moi sur le chemin. Je glisse mon bras autour de ses épaules et lui demande :
— Parle-moi des Arcas.
La jeune fille frissonne longuement :
— Ils nous gouvernent.
— À quel titre ?
— Ce sont les représentants de nos dieux.
Et ils forment une sorte de théocratie, mais si j’en juge par les villageois, une théocratie des plus primitives. Nous y arrivons, au village, précédés par trois soldats les armes braquées, mais aucun incident n’éclate. Nous dépassons les dernières huttes et rejoignons le samadan sans histoire.
Rialde est un peu surprise en voyant mon appareil.
— Il n’en existe pas sur Varna.
— Comment se déplacent les Arcas ?
— Ils vont toujours à pied. Ils nous dirigent, mais je suis certaine que les dieux désapprouveront leur façon de se conduire avec nous lorsqu’ils se réveilleront.
— Car d’après toi vos dieux reviendront ?
— Ils sont déjà là.
— Vraiment ?
— Je les ai vus ; ils sont inconscients comme les Arcas vaincus dans le grand hall du temple.
— Si tu as vu des hommes endormis, ce ne sont pas des dieux.
— Ceux-là, si.
Inutile d’essayer de la dissuader. On ne lutte pas contre la superstition avec des mots et des formules. Je souris :
— Tu étais une servante du temple ?
— Seulement une servante. Je ne me suis jamais laissée toucher par l’Arca.
Elle fronce les sourcils :
— Tu ne me crois pas ? Tu n’en es pas persuadé ?
— Si, Rialde, mais cela a donc tellement d’importance ?
— Pour moi, oui.
La confusion empourpre son visage. Nous sommes près l’un de l’autre. Je me penche et nos lèvres se joignent. Chez elle, c’est un geste spontané et son baiser est fougueux.
Nous nous séparons et presque tout de suite, Telman vient nous rejoindre :
— Mon colonel, une délégation du village pour vous. Elle est conduite par un colosse à la barbe rousse.
Je branche le visiophone du tableau de bord.
— Cano ! s’exclame Rialde.
— Qui est-ce ?
Une ombre passe sur son visage :
— L’Arca m’avait promise à lui lorsque je quitterais le service du temple.
— Et Cano acceptait un tel marché ?
— Épouser une servante du temple constitue un grand honneur.
— Aimes-tu Cano ?
— Non.
— Donc, personne ne pouvait t’obliger à devenir sa femme.
— Si, le Grand Arca.
La délégation du village se compose de cinq hommes. Quatre plutôt âgés et portant de longues barbes blanches. Le cinquième, Cano, en pleine maturité. Une abondante chevelure rousse et de la barbe encadrant un visage bestial.
Je gagne le sas d’accès et saute à terre. La délégation des villageois s’arrête à quelques mètres de moi. Cano lève le bras droit et demande d’une voix dure :
— Es-tu un de mes dieux ?
— Non. Je suis un homme comme toi, mais je viens de l’espace.
Il ne comprend pas le sens du mot « Espace », car je l’emprunte à ma propre langue. Il n’y a pas d’équivalent dans celle de Varna et il répète :
— Espace ?
Je lui montre le ciel et il comprend tout de suite.
— Alors, tu es un de nos dieux ?
— Non. Je viens seulement d’une autre planète.
— Comme eux.
— Tes dieux étaient donc de simples voyageurs.
— Mais ils gouvernaient l’univers.
Je ne veux pas en discuter avec lui et change de sujet :
— Pourquoi es-tu venu me rejoindre ici ?
— Je veux présenter les salutations des Anciens et t’annoncer : « Nous sommes tous prêts à nous remettre à ta volonté. »
Pris par surprise, je ne sais que répondre. Fronçant les sourcils, je demande :
— Les deux Arcas venus tout à l’heure en compagnie d’hommes en armes sont toujours au temple ?
— Non, ils sont repartis.
— Je ne les ai pas vus descendre du piton rocheux.
— Ils ont gagné directement la plaine où leurs guerriers les ont rejoints.
— Où sont-ils allés ?
— Ils sont retournés dans leur temple.
— Loin d’ici ?
— Une demi-journée à pied.
— Ils sont donc venus dans des voitures comme la mienne ?
— Non.
— Tu ne vas pas me dire qu’ils ont marché pour venir ?
— Si.
Une demi-journée ? Ils marchent vite s’ils ont été appelés par le prêtre à barbe blanche, même en admettant qu’il les ait alertés en nous voyant apparaître au débouché de la forêt. Il y a un mystère là-dessous car Cano me paraît sincère.
Le grand rouquin ajoute :
— Veux-tu de la nourriture ?
Comme j’ai faim, j’accepte la proposition de l’indigène et il regagne le village en compagnie des membres de sa délégation. Rialde vient me rejoindre. Elle parait perplexe.
— Tu connais bien Cano, puis-je prendre ses paroles au sérieux ?
— Oui, pour lui, tu es un de nos dieux, même si tu lui affirmes le contraire, et au village, on doit estimer qu’avec ton aide, on pourra se débarrasser des Arcas.
— Ils sont donc si terribles ?
— Oui, ils ont réduit tout le monde en esclavage.

***

Avec les vivres apportés du village, nous faisons un repas magnifique. Rialde ne comprend pas notre joie car elle ignore qu’à bord, nous mangeons uniquement des aliments dérivés d’un plancton cultivé dans les soutes de Sarman. De la nourriture fraîche est la bienvenue pour nous. Principalement la viande, les fruits et les légumes.
Nous nous sommes installés dehors, à l’exception d’un homme de garde aux commandes du samadan, mais il a été relayé deux fois. Rialde s’est allongée à côté de moi car nous mangeons à la romaine. Elle n’éprouve aucune gêne devant les habitants du village. J’ai même l’impression qu’il lui arrive de les regarder d’un peu haut. C’est un petit être instinctif et elle est follement heureuse d’avoir été arrachée à l’Arca dont la barbe blanche ne lui inspirait aucun respect.
Je la comprends. Le soleil a commencé à décliner sérieusement dans le ciel et l’obscurité gagne déjà le sous-bois. J’ai fait préparer des projecteurs.
Les villageois se retirent les uns après les autres et normalement, la délégation des Arcas ne devrait pas tarder à reprendre contact avec moi.
D’où je me suis installé, en compagnie de Rialde, je peux voir le village et la route conduisant au temple. Route ?… Plutôt un mauvais chemin taillé directement dans la brousse.
La main de Rialde caresse mon visage.
— Tu vas parler au Grand Arca ?
— Oui.
— Il est rusé.
— Tu l’as déjà vu ?
— Une seule fois, il y a quelques saisons. Un homme très grand, au visage dur.
— Tous les prêtres me paraissent très grands.
— Celui-là domine tous les autres par la taille et je le déteste.
— Si Cano est sincère, personne ne doit l’aimer dans le village.
— Personne, en effet.
Une rivalité, et presque de la haine entre la population et sa classe dirigeante. Cela risque de compliquer notre tâche en nous obligeant à choisir un camp. Je le sais, cela déplaira à l’amiral Amiot car il désire engager des relations les plus pacifiques possibles avec tous les groupes.
Tout va dépendre de mon entretien avec le Grand Arca et de la puissance réelle dont il dispose sur la planète. Si son pouvoir est chancelant, Amiot ne prendra certainement aucun risque pour l’aider.
Avec Rialde accrochée à mon bras, je me suis sensiblement éloigné du samadan et je trouve un meilleur emplacement pour le garer. J’empoigne mon communicateur :
— Varan appelle Telman, Varan appelle Telman.
— Ici Telman.
— Rejoins-moi avec le samadan. Je reste branché pour te permettre de te diriger.
Je lève les yeux comme l’appareil se met en route et à travers la coque transparente de la cabine, j’aperçois l’homme assis au volant. Au moment où le samadan se met en route, je vois le visage du pilote. Il est déformé par un rictus et ses mains se mettent à trembler.
Dans un réflexe, je plonge sur le sol entraînant Rialde avec moi. À la place où je me trouvais précédemment, un javelot se plante dans le sol en vibrant.
À côté de moi, un soldat n’a pas eu le temps de se mettre entièrement à l’abri et il s’affaisse transpercé par une lance. Arxo, Telman et deux autres soldats ont réussi à s’abriter derrière des arbres.
— Venez, nous vous couvrons, mon colonel.
Rialde et moi, nous nous mettons à ramper en direction de la première ligne des arbres. Mes hommes ouvrent le feu avec leurs fulgurants, cela oblige nos assaillants à reculer vivement. Nous nous redressons à côté de Telman.
— Les guerriers sont revenus.
— On dirait.
— Et les villageois ?
— Ils sont terrés dans les huttes.
— Bon, on y va. Passons à la contre-offensive.
Au pistolet thermique. Dans la ligne des guerriers, deux hommes s’enflamment. Cette fois, les autres paniquent et prennent la fuite. Devant nous, le soldat tué d’un coup de lance. Je m’approche de lui et le débarrasse de son ceinturon. J’en ceins les reins de Rialde.
— C’est un compensateur de gravité. Je t’expliquerai son fonctionnement au fur et à mesure.
Je me tourne vers Telman :
— Contre le samadan, on a dû utiliser un rayon et il vient nécessairement du temple. Nous devons y aller une seconde fois.
— Nous avons un blessé, mon colonel, cela nous fait deux morts et un homme touché à la cuisse.
Et ce n’est pas fini. Un autre soldat pousse un cri, son visage prenant l’expression du pilote à bord du samadan. Il se raidit et son corps est pris de tremblements.
— Écartez-vous vivement… Cherchez un abri derrière les arbres ou les rochers.
J’empoigne Rialde par la taille. Abaissant le bouton de mon compensateur de gravité, je bondis avec elle à l’abri de la forêt. J’ai sa poitrine contre la mienne et sens son cœur battre follement. Je retombe à l’abri d’un gros rocher derrière lequel se tient déjà Arxo.
Le soldat jure :
— Une belle saloperie, leur truc !
Je regarde Rialde :
— On ne s’en était jamais servi devant toi ? Une machine capable d’émettre un rayon ?
Elle secoue la tête et je n’insiste pas. Dans mon communicateur, j’ordonne :
— Restons dispersés. Cela empêchera toujours la machine de nous ramasser en bloc.
Le dernier soldat touché ne bouge plus. Je réfléchis un instant puis demande à Rialde :
— On peut pénétrer dans le temple uniquement par la grande porte ?
— Oui, il y a une autre ouverture donnant sur l’extérieur, mais elle s’ouvre sur le toit.
— Pour nous, ce n’est pas un problème.
Je branche mon communicateur.
— Que personne ne bouge !
Désignant Rialde à Arxo, je dis :
— Veille sur elle.
Sans attendre sa réponse, je branche mon compensateur de gravité et file vers le ciel. Une fois à une certaine altitude, je fonce en direction du temple. Tout à coup, entendant un fracas, je suis obligé de couper le contact et m’étale. En me redressant, je me mets à courir. Rien derrière moi, mais le sol se met à trembler et quelques pierres commencent à voler.
Une dizaine de pas, puis je branche à nouveau mon compensateur de gravité et file vers le ciel. Tout en m’élevant, je contemple le toit du temple en essayant de repérer l’ouverture dont m’a parlé Rialde, mais il fait déjà trop sombre.
Cette fois, je n’entends plus le fracas qui m’a obligé à me poser il y a un instant, mais je crains de me heurter contre le fichu champ de force sur lequel s’est désintégré le localisateur envoyé par le vaisseau.
Non, j’atteins le toit et aperçois l’ouverture dont Rialde m’a parlé. Je plonge dedans la tête la première. Une sorte de cheminée dans laquelle l’obscurité est totale. Je sens tout de même un appel d’air, donc cette cheminée débouche quelque part.
En effet. Je vois soudain en dessous de moi une pièce dans laquelle se tiennent plusieurs Arcas brandissant des torches pour s’éclairer. Ils sont nombreux. Je dégaine mon fulgurant et me laisse tomber en fauchant les quatre premiers prêtres d’une seule décharge. Il en reste un et il s’affole.
— Du calme, tu vas me dire d’où vient le mystérieux champ de force qui a détruit notre samadan.
— Non, je ne parlerai pas, dit-il d’un ton farouche.
Il regarde mon arme d’un air dédaigneux. Évidemment, pour lui, elle ne tue pas. D’un coup de pouce, je remonte le cran d’arrêt du fulgurant et tire.
Immédiatement, l’Arca se roule sur le sol en poussant des cris de douleur. Avec son cran remonté à fond, le fulgurant distille des décharges électriques insupportables, nerveusement impossible à surmonter. Je relève mon doigt et l’homme me regarde d’un air misérable.
Il craint une nouvelle décharge et comme je redresse mon arme, il pousse un cri :
— Non !
— D’où vient ce champ de force ?
Il hésite encore une seconde puis devant mon visage dur, s’incline et laisse tomber :
— De la pièce voisine.
— J’y trouverai combien d’Arcas ?
— Deux.
— Si jamais tu mens…
— Ils sont seulement deux.
D’un nouveau coup de pouce, j’abaisse le cran de mon fulgurant jusqu’à « paralysie » et appuie sur la détente. L’Arca se raidit et tombe.
Je le regarde un instant puis me dirige vers la tenture séparant les deux pièces. Dans celle où j’ai trouvé Rialde. Deux Arcas se tiennent debout devant une machine bizarre comme je n’en ai jamais vu. Lorsque je suis venu la première fois, elle devait être cachée dans un coin ou dans un réduit.
Soudain, les deux Arcas se retournent et restent un instant figés par la surprise. Pour eux, je suis une véritable apparition, puis l’un des deux bondit sur un javelot posé contre le mur. Il n’est pas suffisamment rapide et je le paralyse sans lui laisser le temps de saisir son arme.
Son compagnon n’a pas bougé et me fixe sans rien dire. Je m’approche de lui.
— Coupe le rayon de ta machine.
Pas de réponse et il reste toujours immobile. Du pouce, je ramène le cran de mon fulgurant et tire. Comme le prêtre de l’autre pièce, il s’écroule sur le sol et se roule en gémissant.
— Obéis, sinon, je recommence.
Il se relève avec précipitation et appuie sur diverses touches. Je ne peux pas contrôler ses gestes et dois me fier à la terreur inspirée par mon fulgurant.
— La machine est arrêtée.
— Bien, passe dans la pièce voisine.
Pas très rassuré, l’Arca. Je me mets à sa place. À l’École des Cadets de la Garde, j’ai reçu une décharge semblable à la sienne. Un effroyable souvenir. Encore maintenant après des années. La sensation d’être transpercé à jet continu par des milliers d’épingles rougies au feu.
Nous passons dans la pièce où j’ai abattu les cinq Arcas. Ils gisent par terre, inconscients. Je fais signe au prêtre de continuer et nous voici bientôt dans l’immense hall d’honneur. Les prêtres paralysés ne sont plus là. Je fais signe à mon prisonnier de sortir et sans cesser de le tenir en joue, je branche mon communicateur :
— Varan appelle Telman.
— À vos ordres, mon colonel.
— En principe, le mystérieux rayon a été stoppé, envoie un homme jusqu’au samadan pour t’en assurer.
J’attends. Les minutes sont terriblement longues puis j’entends ta voix de Telman :
— Plus d’ennuis avec le rayon, mon colonel, mais le samadan est inutilisable ; son moteur a explosé.
— Dans ce cas, ralliez tous le temple grâce à vos compensateurs de gravité. Je compte sur toi, Telman, pour apprendre à Rialde à se servir du sien.
— À vos ordres !

***

Les survivants du groupe Telman me rejoignent sur le grand escalier du temple en compagnie de Rialde et je m’adresse à elle d’abord :
— Y a-t-il un endroit pour enfermer les Arcas faits prisonniers ?
— Où sont-ils ?
— Dans la pièce voisine de la chambre où nous nous sommes rencontrés.
— Un peu plus loin se trouve un réduit fermant de l’extérieur.
— Conduis-nous.
L’Arca, tenu sous la menace de mon fulgurant, lance d’une voix cruelle :
— Tu seras châtiée pour l’aide apportée aux envahisseurs, Rialde.
Je l’empoigne par sa tunique et le secoue durement.
— Rialde est désormais sous ma protection. Si toi ou les tiens vous lui faites le moindre mal, vous aurez des comptes à me rendre.
Il ne répond pas et je le propulse en avant d’une bourrade. Rialde passe devant en disant :
— Par ici.
Nous traversons la pièce où trône la mystérieuse machine, puis atteignons sa chambre et la jeune fille va ouvrir la porte du réduit dont elle nous a parlé.
Arxo et l’autre soldat empoignent les corps un à un. Pendant ce temps, je reprends son ceinturon à Rialde et le donne à Telman.
— Avec deux compensateurs de gravité, tu dois pouvoir rejoindre la navette spatiale que l’amiral a envoyée sur l’autre continent. Regagne le Sarman et fais un exposé de tout ce qui s’est passé ici. J’ai besoin de renforts. Un ou deux commandos au moins et une navette.
Telman salue et s’en va. Je fais signe à l’Arca prisonnier de me suivre dans la pièce où est la machine.
— Maintenant, tu vas m’expliquer comment elle fonctionne.
— Jamais.
Avec un sourire, un peu cruel, je remonte le cran de mon fulgurant.
— Il va te délier la langue.




CHAPITRE III

L’Arca me regarde une seconde. Il hésite encore puis comprenant que je parle sérieusement, il craint par-dessus tout d’être de nouveau aspergé par une décharge de mon fulgurant. Il se tourne du côté de la machine et commence d’une voix morne :
— On branche d’abord l’écran de visibilité.
Il appuie sur un bouton et apparaît l’image de la forêt. Je reconnais le samadan, puis aperçois le corps de l’homme frappé devant le rocher derrière lequel nous nous étions réfugiés. Ce sont des images floues, un peu diffuses, mais assez reconnaissables.
— Vous utilisez les infrarouges ?
Il me regarde sans comprendre. Sans doute sait-il utiliser la machine, mais il n’en connaît pas la nature.
— Change d’objectif, reviens vers le village.
Pour ramener l’image, il tourne une manivelle. J’aperçois les hommes paralysés par nos fulgurants, les guerriers tués au pistolet thermique et même un Arca allongé sur le sol. Il a été frappé par le rayon d’un fulgurant au moment où il allait se mettre à l’abri derrière un arbre.
Les indigènes, allongés sur le sol, sont vêtus d’un pagne court et certains tiennent encore à la main des sagaies ou des lances. Il s’agit d’une milice ou de gardes du corps. Quant au village proprement dit, il est désert, mais il y a de la lumière dans certaines huttes. J’en vois une gardée par des miliciens et je stoppe l’image.
— Cette hutte abrite l’état-major des Arcas qui ont mené l’expédition lancée contre nous ?
— Oui.
— Voilà un très bon objectif pour le rayon. Montre-moi comment il fonctionne maintenant.
— Mais…
— N’oublie pas, j’ai le moyen de te contraindre.
L’Arca fait la grimace puis bredouille :
— On place l’objectif exactement dans l’axe de l’écran.
— Nous sommes à l’intérieur du temple et nous apercevons le village. Nous devrions obtenir une vue à l’intérieur de la hutte.
— Pour cela, il faudrait placer la machine à l’extérieur du temple.
— Je vois ; le rayon peut agir derrière un obstacle, mais il renvoie l’image dans certaines conditions seulement.
J’empoigne moi-même la manivelle et règle mon objectif de façon à placer la hutte au milieu de l’écran.
— Mon intention n’est pas de tuer, mais je veux obliger ceux de l’intérieur de la hutte à sortir en les affolant.
— On me tuera pour l’aide que je t’apporte.
— Je te tuerai si tu ne m’aides pas.
Avec un bref mouvement désespéré des épaules, il tourne une manette d’intensité et la place sur le chiffre 3.
— Ainsi, mes frères seront seulement incommodés.
— Ils devront quitter la hutte ?
— Ils la quitteront… Ce sera insupportable. En même temps, il me désigne un bouton sur lequel j’appuie. Au bout de quelques instants, les murs de la hutte se mettent à trembler légèrement puis un Arca se précipite dehors, paniqué. Il est suivi de Cano. Le Rouquin n’en mène pas large puis ce sont trois vieillards. Ces trois vieillards faisaient partie de la délégation venue nous proposer de la nourriture fraîche. Les Arcas n’ont eu aucune peine à les reprendre en main. Ils donnent leurs ordres et chacun fuit dans une direction différente et, bientôt, ils sont tous à l’abri.
— Fantastique ! s’exclame Arxo venu me rejoindre avec son compagnon.
Fantastique, en effet, et dans l’arsenal de l’Empire, nous n’avons rien d’équivalent. La découverte de cette arme sensationnelle couvre à elle seule tous les frais d’exploration du Sarman. En plus, nous aurons le xiornium représentant une prodigieuse richesse.
Un instant, je regrette de ne pas avoir découvert Varna au cours d’une expédition privée. Je serais désormais fabuleusement riche, mais j’aurais dû avancer les frais de l’expédition sans connaître son rapport. Je pousse un soupir.
De toute façon, cette expédition n’aura pas été négative pour moi puisqu’elle m’a permis de rencontrer Rialde. Comme elle s’approche de moi, je passe mon bras autour de ses épaules.
— Connaissais-tu cette machine ?
— Non.
— Tu n’as jamais vu les Arcas s’en servir ?
— Jamais.
Arxo intervient :
— Ils n’avaient pas besoin de tels moyens pour mater les indigènes ; leurs gardes armés devaient suffire.
— Oui, et ils devaient réserver les grands moyens à des gens comme nous. Combien d’expéditions ont relâché sur Varna et se sont fait anéantir avant de savoir ce qui leur arrivait ?
— Oui, nous sommes sans doute les premiers à leur avoir opposé une résistance.
Seulement, ils ne sont pas encore vaincus. Loin de là, je ne connais pas le nombre des temples, ni leur emplacement.
Arxo pose la main sur la machine.
— Et avec cette saloperie, ils ont tué deux des nôtres. Les fumiers !
J’ai un hochement de tête. Il pense aux morts. Si nos vaisseaux de ligne étaient tous équipés d’une arme de destruction aussi formidable, nous serions invincibles.
Ce n’est pas une simple vue de l’esprit. On n’est jamais éternellement invincibles. Si on ne peut pas être détruit de l’extérieur, on se détruit soi-même. La vie ressemble à une montagne dont on s’efforce d’atteindre le sommet. « Le rocher de Sisyphe », mais si on y arrive, on redescend immédiatement la pente de l’autre côté et ainsi de suite avec d’autres rochers. Cela donne l’impression d’en revenir toujours au même point.
Je sors de mon rêve pour reprendre pied dans la réalité et dégaine mon fulgurant sous l’œil affolé de l’Arca.
— N’aie pas peur, cette fois, tu ne souffriras pas.
Après avoir réglé mon arme, je tire. L’Arca se fige et demeure inconscient. Je le montre à Arxo :
— Installe-le et branche l’analyseur de pensées. Tu dois apprendre leur langage.
Reste un homme. Je lui demande :
— Quel est ton nom ?
— Fieler.
— Bon, va monter la garde en haut des marches de l’escalier d’honneur. Surveille le village et le chemin conduisant au temple avec des lunettes à infrarouges. Après, tu prendras la place d’Arxo et il te remplacera dehors. Fais attention à ne pas t’endormir.
— J’ai des cachets spéciaux.
Il salue et va occuper la position indiquée. Je reste avec Rialde et nous passons dans la pièce voisine où nous sommes seuls.
— Combien de chemins mènent au temple ?
La jeune fille a un geste d’ignorance.
— Je connais uniquement le chemin venant du village, mais tu es tombé ici sur un grand nombre d’Arcas. Ils ne sont pas passés par là.
— Et le temple lui-même a combien d’issues ?
— Je ne les connais certainement pas toutes. Il y a les portes. L’ouverture du toit.
— Et probablement des souterrains. Nous allons devoir rester sur nos gardes toute la nuit car les renforts ramenés par Telman n’arriveront certainement pas avant demain matin. Tu as entendu les explications données par l’Arca à propos de la machine restée à côté ?
— Oui.
— Donc, le cas échéant, tu pourrais t’en servir et manœuvrer l’écran de visibilité.
— Tu ne vas pas me laisser seule ?
— Si, mais je ne m’éloignerai pas trop. En cas de danger, crie.
— Je préfère t’accompagner.
— Le risque sera plus grand.
— Peu importe, car je serai avec toi.
— Tu as peur ?
— De me retrouver seule, oui, car les Arcas peuvent surgir de partout. Il existe des passages dans les murs.
Tout naturellement, elle vient se couler dans mes bras et nos lèvres se joignent. Son baiser est passionné et elle essaie de se donner entièrement. Lorsque nous nous séparons, elle me souffle d’une voix un peu haletante :
— À tes côtés, je ne crains rien car je t’aime.
L’amour donne donc un supplément de courage. Je garde Rialde dans mon bras.
— Tu ne crains rien, pas même les Arcas ?
— Non, car tu les combats et tu es le plus fort.
— J’ai eu beaucoup de chance jusqu’ici. Ils ne connaissaient pas toutes les armes dont je dispose.
— Tu ne connaissais pas les leurs, non plus.
— Non, mais les armes que j’utilise sont efficaces dans les combats rapprochés… Les leurs à une certaine distance.
Elle m’entraîne dans la pièce où se trouve la machine. Utilisée d’une certaine façon, elle doit permettre de créer le champ de force contre lequel s’est écrasé notre détecteur, mais son rayonnement devait être émis depuis un autre temple. De toute façon, cette machine est plus meurtrière que nos fulgurants et même nos pistolets thermiques, mais pas pour le combat au corps à corps.
Les Arcas ne savent pas très bien s’en servir. Du moins, ils m’en donnent l’impression. Manque d’habitude. Un bel engin, de toute façon. Un fût allongé surmonté à la pointe par un écran de contrôle. Un fût protégé par une grille de dispersion. Quatre cadrans de réglage sur les côtés. Le tout monté sur des pattes de fer réglables en hauteur.
Une nouvelle fois, je branche l’écran. Personne n’est revenu dans la hutte attaquée. Je déplace l’image à l’aide de la petite manivelle et soudain, Rialde s’exclame :
— Arrête !
L’écran est stoppé sur l’entrée d’une hutte restée ouverte. On y a transporté deux Arcas et trois miliciens paralysés. J’aperçois Cano en conférence avec un certain nombre d’Anciens.
— Cano nous a apporté de la nourriture. À ce moment-là, il avait changé de camp et se mettait avec nous. Un primitif comme lui aurait égorgé les Arcas s’il était devenu leur ennemi.
Rialde hoche la tête.
— Cano rêve de secouer le joug des Arcas, mais il n’oserait pas en tuer un seul.
— Il serait retenu par la superstition ?
— Je le pense, oui.
— Et toi ?
Elle réfléchit un instant profondément :
— Si je devais retomber sous la domination du Grand Prêtre, je le tuerai au lieu de lui céder.
Un sourire monte à ses lèvres :
— Lorsqu’il est venu, tu aurais dû te présenter à Cano comme un de nos dieux. Il t’aurait cru et ça lui aurait donné du courage lorsque les Arcas sont retournés au village.
— Car pour lui, les dieux les auraient désavoués ?
— Oui.
— Toi, tu ne crois ni aux dieux, ni aux prêtres.
— Je ne croyais pas aux prêtres et tu m’as dit ne pas être un dieu.
Elle se serre convulsivement contre moi, car elle éprouve le besoin d’une protection accrue.

***

Rialde somnole dans mes bras. Moi aussi, je me laisse un peu aller, mais tous les sens aux aguets. Soudain, j’entends un bruit dans la salle de la machine. Un bruit infime, mais j’ai subi un entraînement intensif. En une fraction de seconde, je suis lucide. Je me dresse sur le divan et saute sur mes pieds.
Une nouvelle attaque des Arcas ? Ils arrivent et je suis seul pour les accueillir. Fieler est dehors et n’a rien entendu. Arxo est étendu à côté, le crâne relié à celui d’un Arca par le casque d’un analyseur de pensées.
Rialde se réveille, mais je lui fais signe de ne pas bouger. Dégainant mon fulgurant, je marche jusqu’à la porte et en soulève doucement la tenture.
Un Arca est penché sur la machine. Il est seul, mais c’est peut-être une feinte. Je le vois tendre la main vers un des cadrans et dis d’une voix douce dans le langage de Varna :
— À ta place, je n’y toucherais pas.
Il sursaute, et se retourne. Un instant, ses mains se mettent à trembler et il laisse tomber précipitamment d’une voix brisée par l’émotion :
— Je viens en parlementaire.
— Mais tu essayais de mettre cette machine en marche.
— Je voulais seulement la rendre inutilisable.
— Pour le cas où ta mission de parlementaire échouerait ?
— N’aurais-tu pas agi de la même façon ?
Si, probablement. J’esquisse un sourire :
— Que veux-tu ?
— Le Grand Arca désire mettre fin au conflit. Il demande une trêve durant laquelle les conditions d’une paix durable pourront être établies.
— Pour qu’une trêve soit valable, les conditions doivent en être débattues entre ton chef et le mien.
— Le Grand Arca est disposé à rencontrer ton chef.
— Une trêve m’a déjà été offerte et avant l’entrevue, je suis tombé dans une embuscade.
— Cela ne se produira plus.
— J’aimerais en avoir la preuve.
— À l’aube, tu recevras des renforts. Des soldats vont venir te rejoindre et vous serez assez nombreux pour résister à toutes les attaques.
— Même si vous créez à distance des champs de force, grâce à des machines semblables à celle-ci ?
— Tu es soldat, tu dois bien deviner que l’utilisation de ces machines exige une dépense d’énergie considérable. Nos réserves dans ce domaine ne nous permettent plus de les utiliser massivement dans un conflit.
— Sont-elles opérationnelles d’un temple à l’autre ?
— Tout dépend de l’énergie dont on dispose.
Il doit occuper un poste important dans la hiérarchie des prêtres. Sa robe n’est pas blanche mais bleue et le soleil stylisé dont elle est ornée est nettement plus grand.
— Comment sais-tu que je vais recevoir des renforts ?
— Un des tiens est parti les chercher.
— Et vous n’avez pas essayé de l’empêcher d’atteindre l’autre continent ?
— Ça ne nous était pas possible, et de toute façon, ça n’aurait servi à rien. Après toi, d’autres soldats seraient venus jusqu’à notre défaite finale.
Il se redresse fièrement :
— Si nous disposions encore d’assez d’énergie, nous aurions accepté la lutte.
Ouais ! Le tout est de savoir si, cette fois, l’homme est sincère.
— Comment se déroulera l’entrevue ?
— Le Grand Arca viendra s’installer dans le temple. Pour cela, tu devras l’évacuer avec tes hommes.
— Il n’en est pas question.
— À cause de la machine ?
— Je veux la garder sous la main.
L’Arca fait la moue, mais s’incline :
— Dans ce cas, l’entrevue aura tout de même lieu ici.
— Qui y participera ?
— Le Grand Arca. Ton Chef Suprême, deux hommes désignés, un par le Grand Arca et l’autre par ton Chef Suprême.
— Nous devrons tous parler la même langue.
— Tu disposes d’une machine pour cela.
— Exact. Une fois les renforts attendus arrivés, je ferai part de ta proposition à l’amiral Amiot. Mais en attendant sa réponse, je ne veux plus voir d’Arcas dans le temple en dehors de toi.
— Et tes prisonniers ?
— Je leur rendrai la liberté.
— À Rialde aussi ?
— Rialde est libre de toute façon et refusera de servir au temple… Désormais, elle est sous ma protection.
— Son sort sera décidé dans l’accord qui interviendra entre le Grand Arca et ton Chef Suprême.
Rialde nous a rejoints. Elle se tient contre la tenture de séparation.
— Varan a raison, dit-elle. Je refuserai de continuer à servir au Temple. Même le Grand Arca n’a pas le droit de m’empêcher de rejoindre un village. C’est la Loi.
Elle a un regard méprisant pour mon interlocuteur puis s’approche de la machine et s’exclame :
— Varan, voilà tes soldats !
Le jour est en train de se lever et sur l’écran de la machine, j’aperçois comme elle une vingtaine d’hommes occupés à investir le village sous les ordres de Telman et d’un officier en second. Dans son coin, Arxo vient de se relever et enlève son casque à l’Arca avec lequel il était relié.
— J’ai la tête sacrément lourde, dit-il. Inconsciemment, il vient d’employer le langage de Varna.

***

Tout a été très vite. Deux jours se sont à peine écoulés depuis mon attaque du temple et la fameuse entrevue avec le Grand Arca a lieu dans le hall du temple, où l’on a amené des sièges et deux espèces de trônes sur lesquels ont pris place le Grand Arca et l’amiral Amiot.
Finalement, Dralco, le procureur civil, participe comme moi aux négociations et un Arca supplémentaire a pris place à la gauche de son maître.
Imposant, le Grand Arca. Crâne rasé, longue tunique de lin blanc, sans soleil car il représente lui-même le soleil. C’est un géant d’une cinquantaine d’années, au regard incisif et cruel.
Amiot se lève et commence :
— Je représente sur Varna sa Majesté l’Empereur Othon IV. Je suis en mission d’exploration et désire entretenir les meilleures relations possibles avec les divers gouvernements des planètes où je fais escale. Varna est riche d’un minerai offrant un grand intérêt pour notre civilisation. Ce minerai n’est pas exploité ici. Il devrait permettre d’établir des relations commerciales intéressantes entre nos deux civilisations…
— À condition, décide le Grand Arca, que l’équipage du vaisseau respecte nos femmes.
— Cela va de soi, répond Amiot.
J’interviens :
— Le cas de Rialde doit être exclu de cette règle. Une loi ne peut avoir d’effet rétroactif et elle n’existait pas lorsque cette jeune fille est devenue ma compagne.
Le Grand Arca a un geste apaisant de la main :
— On ne peut pas incorporer un cas personnel à un accord général engageant deux gouvernements, mais nous saurons fermer les yeux chaque fois que ce sera nécessaire.




DEUXIÈME PARTIE




CHAPITRE PREMIER

Un mouvement à côté de moi. Réveillé instantanément, j’ouvre un œil. Rialde vient de se lever. Je la vois enfiler sa courte tunique. Depuis qu’elle a quitté le service du temple, elle ne s’est plus habillée d’un pagne comme les jeunes villageoises. Elle a trouvé une tenue intermédiaire, lui allant à ravir et ne cachant, au fond, pas grand-chose des splendeurs de son corps.
Sa tunique enfilée, elle va s’asseoir devant le haut miroir de ma chambre et commence à brosser ses cheveux. Puis elle les peigne. Une coiffure terrienne a pour elle le charme de la nouveauté. Elle s’y est très vite accoutumée.
La faculté d’adaptation des Varniens est surprenante. Ils se sentent à l’aise dans n’importe quel changement. Je les observe tous depuis bientôt un mois et ils m’étonnent toujours davantage. Seuls, les Arcas sont des monolithes. Ils n’appartiennent pas à la même espèce tout en étant de la même race.
Ce sont des conquérants, mais personne ne s’en souvient plus. Personne en dehors d’eux-mêmes, et ils n’ont aucune raison de le proclamer alors il n’existe aucune école pour les Varniens en général.
Rialde est un peu plus instruite. Cela provient de son séjour dans le temple où elle a eu l’occasion d’apprendre beaucoup, simplement en écoutant ses maîtres.
Comme elle se retourne, elle me voit les yeux ouverts et me sourit :
— Tu es réveillé ?
— Si tu me quittes, j’ouvre automatiquement les yeux.
— Ce matin, je suis en retard, le soleil s’est déjà levé.
Oui, et dehors il fait clair. Par la fenêtre grande ouverte, les rayons du soleil pénètrent dans la pièce, enflammant ses cheveux d’or. Le tableau est d’une extraordinaire beauté.
Je me remonte dans le lit et cale mon oreiller dans mes reins.
— Il est tard ? demande Rialde.
Un coup d’œil à ma montre :
— La sixième heure vient de sonner.
Son visage s’assombrit :
— On risque de me voir sortir.
— De chez moi, ce n’est pas très grave. Les Arcas n’oseront rien dire.
— Tu ne les connais pas.
— De toute façon, ne t’inquiète pas. Arxo te surveille discrètement. S’il t’arrivait quoi que ce soit, j’interviendrais immédiatement.
Comme elle est prête, elle s’approche de mon lit et m’offre ses lèvres.
— À ce soir.
De la main, je lui caresse la tête puis elle s’en va, légère. « À ce soir. » Dans la journée, nous ne nous rencontrons jamais. Je me dois de donner l’exemple puisque dans l’accord signé entre l’amiral Amiot et le Grand Arca, les hommes du Sarman doivent respecter les femmes varniennes. En jouant sur les mots, cette excuse ne concerne pas Rialde car elle était déjà ma maîtresse au moment de la signature de l’accord. Dans ce domaine, il ne pouvait donc avoir d’effet rétroactif. Le Grand Arca, lui-même, a admis le principe officiellement par une déclaration.
Un sourire joue sur mes lèvres. Depuis, on m’a signalé d’autres cas. Nouveaux ceux-là, mais comme ils ne m’ont pas été signalés officiellement, j’ai fermé les yeux car les hommes n’abusent pas et restent discrets.
À mon tour de me lever. Je me sens en parfaite forme. La gravité de Varna étant sensiblement plus faible que celle de Terre O. Nous autres, Terriens, ressentons moins la fatigue. La différence n’est pas énorme, mais suffisante tout de même pour nous donner un regain de force.
Je passe dans la salle d’eau. Assez primitive de conception mais nous remontons tous régulièrement sur le Sarman où nous bénéficions des blocs de régénérescence. Tout s’est parfaitement organisé pour nous et je serais très heureux si je ne me sentais pas continuellement soucieux. Soucieux sans savoir. J’attends inconsciemment une catastrophe comme le roi Crésus au milieu de ses richesses après la mise en garde de Solon.
Désagréable, cette sensation, et les soldats aussi la ressentent. Hier, Telman est venu me faire part de l’état d’esprit des hommes. Pour eux la conférence n’a rien réglé. Les Arcas dirigent toujours le pays. Ils n’ont pas livré leurs armes mystérieuses. Nous avons gardé la machine dont je me suis emparé, mais nous ne savons pas comment nous en servir. Des spécialistes sont en train de l’étudier. Nous ignorons quelle énergie elle utilise et où la trouver.
Et puis, il y a cette loi, acceptée par Amiot, poussé, je dois le dire, par Dralco, interdisant à nos hommes tout contact avec les femmes des tribus dont certaines sont d’une extraordinaire beauté.
Dralco est un homme sans passion. Seul le pouvoir l’intéresse et seul procureur civil sur Varna, depuis son débarquement, il s’en donne à cœur joie.

***

Un indigène mâle me sert mon petit déjeuner. La moitié d’un olgan. On le mange à la cuillère avec du sucre. Un véritable délice. On le sert avec une boisson légèrement fermentée, l’ensemble constituant un mets reconstituant à souhait.
Je suis sur le point de terminer lorsqu’on frappe à ma porte.
— Entrez !
Arxo ! J’ai eu l’occasion de l’apprécier lors de l’attaque du temple. L’homme est sympathique et je l’ai proposé pour la prochaine promotion.
Je veux en faire un sergent et, en attendant, il me sert avec des attentions de chien fidèle. En l’apercevant, je hausse les sourcils :
— Du nouveau ?
— Oui, mon colonel, et j’ai pensé devoir venir vous prévenir immédiatement. C’est à propos de cette jeune fille.
— Rialde ?
— Oui.
— Elle a des ennuis ?
— Pire ; les Arcas ont fait leur réapparition au village.
— Je ne pensais pas les voir revenir dans le village durant l’occupation.
— Non seulement ils sont revenus, mais ils exigent des habitants le respect des anciennes lois.
— Et Rialde y a contrevenu ?
— En vous rejoignant cette nuit, mon colonel. Un Arca l’a vue sortir ce matin de chez vous, et les autres se sont constitués en tribunal.
J’ai un mouvement d’épaules :
— Ils n’oseront pas la condamner.
— C’est déjà fait ; d’une seconde à l’autre, au nom du Grand Arca, on va la punir.
— Quoi ?
— Ils l’ont attachée à un poteau au milieu de la grande place et un prêtre va la fouetter. Il attend seulement que les rayons du soleil atteignent le poteau.
J’ai un mouvement de colère.
— Vite !
Nous sortons tous les deux et nous dirigeons immédiatement vers la place du village. Nous allons entrer en conflit avec les Arcas et le moindre incident peut servir de détonateur. Le Grand Arca le savait aussi. Il a pris le risque. En aucun cas je ne peux laisser Rialde au bon plaisir des prêtres, cela nous ferait perdre toute notre autorité, d’une part, et de l’autre, cette solution de lâcheté n’est pas admissible pour moi.
Rialde, entièrement nue, est en effet attachée à un poteau au milieu de la place publique, mais elle n’a pas encore été frappée. Un fouet à la main, un Arca se prépare néanmoins à exécuter la sentence.
Je crie :
— Halte !
L’Arca s’arrête et tourne sur moi un visage sans expression. Il est grand et assez maigre comme le sont en général ceux de sa caste. Ses yeux se rétrécissent et se font durs. Un sourire ironique monte à ses lèvres et c’est de mauvais augure.
D’une voix douce, il précise :
— Cette fille doit être punie. Elle a enfreint la Loi et a été rejoindre cette nuit un soldat de l’Empire. Toi, en l’occurrence, et elle le fait chaque nuit.
— Si ça ne te plaisait pas, il fallait t’en prendre à moi.
— Tu es au-dessus de nos lois, pas elle.
— Rialde ne tombait pas sous le coup de cette loi ridicule. Elle m’appartenait avant que Grand Arca ait émis cette prétention stupide.
— Le Grand Arca parle toujours au nom de l’ensemble de son peuple. Rialde n’a pas été punie pour ce qu’elle avait fait avant la décision. Je la punis pour son comportement après. Elle a mérité cinquante coups de fouet donnés en place publique.
— Elle va en mourir.
— Pour avoir commis une faute grave.
Il se retourne, fait face à Rialde et lève le bras pour faire d’abord claquer dans le vide son long fouet de cuir. Il en est certain, je n’oserai pas intervenir. Certain en espérant le contraire.
Dans ce cas, il doit être content car je lui empoigne immédiatement le bras. D’une torsion douloureuse, je l’oblige à lâcher son fouet. Il se retourne l’air mauvais, mais je ne lui laisse pas le temps de parler.
— Rialde est désormais sous ma protection. Il ne lui sera fait aucun mal. La frapper équivaudra à me frapper moi-même ; cela peut avoir des conséquences désastreuses pour vous tous.
— Le Grand Arca a dit…
Je l’interromps :
— Dès maintenant, je me fiche du Grand Arca et vais plus loin. Désormais, les femmes varniennes, si elles le désirent, pourront fréquenter les soldats terriens, sauf si elles sont déjà mariées. Cela se passe dans le plus grand secret depuis deux mois. Le Grand Arca était fatalement au courant et aurait dû intervenir immédiatement. Comme il a préféré fermer les yeux, qu’il continue.
— Je rapporterai tes paroles.
— Très bien.
Sans plus me soucier de lui, j’entreprends de couper les liens retenant Rialde à son poteau et soudain Arxo me crie :
— Attention !
Je me retourne et fais un bond de côté. L’Arca se jetait sur moi, armé d’un couteau et au milieu de cette population primitive, Arxo ne pouvait intervenir directement. L’Arca tient à la main un long couteau ciselé. Jamais je n’avais vu un prêtre armé, sauf d’un fouet.
Après m’avoir raté, il revient à la charge, ce couteau prêt à frapper en remontant, mais il n’a pas la moindre chance. Je le domine en force et en rapidité. De plus, je suis entraîné. Je le désarme facilement en lui saisissant le poignet. Sa lame vole dans la poussière.
Immédiatement, monte de la foule varnienne autour de nous, un murmure désapprobateur. Nous avions les indigènes pour nous quand ils ont cru que nous allions tuer systématiquement leurs anciens maîtres et comme nous ne l’avons pas fait, ils nous accusent de faiblesse.
L’Arca se masse le poignet et je le préviens :
— La prochaine fois, si tu tentes de me tuer, je t’abattrai impitoyablement avec mon pistolet thermique. Maintenant, va rapporter mes paroles à ton maître.
Il s’en va, tête basse, et les villageois me regardent avec réprobation. Rialde a enfilé sa tunique. Du regard, elle me les désigne :
— Un jour, tu partiras avec ton vaisseau et, pour eux, rien ne sera changé. Ils retrouveront le pouvoir implacable des Arcas.
— Quand on veut se délivrer d’une tyrannie, il faut le faire avec ses propres moyens. Si nous tuons les Arcas, un autre tyran prendra leur place.
— Moi, je lutterai, mais je serai seule.
— Toi, je ne t’abandonnerai jamais.
— Tu m’emporteras sur le grand vaisseau ?
— Si l’amiral t’accepte.
— Et s’il refuse ?
— Je resterai.
Nous regagnons la hutte mise à ma disposition. Arxo marche derrière nous avec deux hommes. Je lui ordonne :
— Préviens Telman de renforcer la garde un peu partout. Désormais, il ne s’agit plus de se relâcher. Fais aussi préparer une nacelle, je vais aller rapporter l’incident à l’amiral lui-même. Veille aussi sur les villageois. Je ne veux pas de défection parmi eux. Ils doivent continuer à descendre dans les mines de xiornium.
Je glisse mon bras sous celui de Rialde et vais reprendre ma route. Lorsque je suis interpellé :
— Colonel Varan ?
Je me retourne et aperçois le procureur Dralco. Il est petit, mais large d’épaules. Il se dégage de toute sa personne une grande impression de force et de volonté implacable. Je m’arrête pour l’attendre. Arrivé à ma hauteur, il me jette d’une voix acerbe :
— J’ai assisté à la scène sur la place du village. Sans intervenir pour ne pas donner aux indigènes le spectacle d’un conflit entre deux Terriens, mais cela ne va pas arranger nos relations avec la caste des prêtres. La caste dirigeante sur Varna.
— Je ne pouvais tout de même pas laisser fouetter Rialde à mort.
— Vous semblez l’oublier, colonel, le Grand Arca a accepté notre traité en spécifiant qu’il n’y aurait aucun rapport avec les femmes varniennes et nos soldats. Nous avons signé cet accord et vous avez été le premier à le transgresser.
— Rialde n’était pas concernée par cet accord puisque nous avions déjà eu des rapports avant de le signer. Le Grand Arca a dit qu’il fermerait les yeux.
— Ce n’est pas l’avis des prêtres, on dirait… ni le mien.
— Cela ne vous concerne en aucune manière et je vais aller en répondre devant l’amiral.
— Cela me concerne, Varan. Dans la mesure où nos relations commerciales avec les indigènes risquent d’en être affectées.
— Les indigènes souhaitent tous être débarrassés des Arcas.
— Malheureusement, nous avons signé un traité avec les Arcas… pas avec les indigènes.
Il a un sourire mielleux :
— Sur votre initiative, Varan.
À cela, je n’ai rien à répondre et il fait preuve de la plus complète mauvaise foi. Il ne s’en cache du reste pas. J’ai tous les torts et mon point de vue sera difficile à défendre devant Amiot, mais nous serons entre soldats.
En attendant, je ne veux pas me laisser démonter par Dralco et je précise :
— Ne l’oubliez pas, nous sommes arrivés sur Varna avec la volonté de conquérir la planète pour la faire entrer dans l’Empire. Il n’a jamais été question pour nous de traiter d’égal à égal avec ces demi-sauvages.
Ironique, Dralco me répond :
— Vous semblez tout de même les apprécier, ces sauvages. Disons leurs femmes.
Je ne peux retenir mon poing et il s’écrase sur le visage du procureur civil. Il chancelle et je vais bondir pour l’achever, mais Arxo intervient :
— Les indigènes nous regardent, mon colonel.
Il a raison, nous devons vider nos querelles personnelles hors de leurs présences. Je retiens le coup prêt à frapper. Du reste, Dralco saigne de la bouche et me jette d’une voix hachée :
— Vous répondrez de cette agression devant l’amiral Amiot, colonel.
Il se redresse en laissant tomber :
— Je ne vous avais pas offensé.
— Vos paroles étaient insultantes.
— Donc, vous le reconnaissez, elles reflètent la réalité.
Il essuie son visage et ajoute :
— De toute façon, vous n’aviez aucune raison de me frapper. Je suis obligé de faire un rapport car l’incident a eu des indigènes comme témoins. Arxo sera obligé de le reconnaître. Comment voulez-vous que nous conservions le moindre prestige après cela ? Vous avez compromis nos relations avec le Grand Arca et donné aux indigènes une impression regrettable de notre comportement.
Tournant les talons, il se dirige vers son baraquement. Un pavillon préfabriqué comme le mien. S’il envoie son rapport par communicateur, immédiatement, l’amiral sera au courant lorsque je rejoindrai le Sarman… Heureusement, Amiot partage mon inimitié pour Dralco.
Arxo murmure :
— Il vous fera les pires ennuis, mon colonel.
— Je sais, alors va réquisitionner une navette.
Un vaisseau aussi, mais infiniment plus petit et plus maniable dont nous nous servons pour assurer les liaisons avec l’espace. Arxo s’en va et j’entraîne Rialde vers mon propre baraquement. Après mon altercation avec Arca, nous n’avons plus aucune raison de cacher notre liaison.
Inquiète, Rialde demande :
— Cela risque d’être grave pour toi ?
— Assez. J’ai frappé, devant témoin, un procureur civil et les civils sont toujours jaloux de leur autorité.
— Pourquoi l’as-tu fait ?
— Il a parlé de toi sur un ton qui ne me plaisait pas.
— Lui m’aurait laissée fouetter ?
— Pour lui, cela regardait uniquement les Arcas.
— Tu aurais dû le laisser faire aussi.
— Ne dis pas de bêtises. Ici, nous apportons la civilisation, nous ne pouvons donc pas tolérer des actes de barbarie.
— Les châtiments corporels sont en vigueur sur Varna depuis longtemps…
— Mais ils ne l’ont pas toujours été.
— Du temps des dieux, non. Ils rendaient la justice eux-mêmes. Elle était équitable.
— Comment le sais-tu ?
— Les dieux sont bons, pas les Arcas.

***

Le Sarman. L’écran de visibilité extérieure de ma navette a capté sa masse imposante. Le sas d’entrée sud est ouvert et j’entreprends les manœuvres me permettant de pénétrer à l’intérieur de la soute d’accès.
Je suis seul à bord car j’ai laissé tous mes hommes au camp du village en ordonnant à Telman de veiller tout spécialement sur Rialde. Depuis les incidents de la matinée, il s’est à peine écoulé une heure. Dralco n’a peut-être pas encore eu le temps de prévenir l’amiral, mais je ne me fais guère d’illusions à ce sujet.
Pour rejoindre Amiot, j’ai mis mon uniforme de gala. Tunique noire portant toutes mes décorations et elles sont nombreuses. J’ai participé à plusieurs expéditions de guerre, participé à tous les combats livrés par l’Empire contre Carsen… Participé en première ligne.
Carsen ! Une planète de la seconde galaxie, peuplée d’humanoïdes possédant une civilisation égale à la nôtre. Cette guerre a duré deux ans et je me suis continuellement trouvé aux avant-postes. Une guerre terrible, incertaine jusqu’à la fin. J’ai dirigé personnellement la dernière bataille.
Je veux qu’Amiot réalise d’un coup d’œil mes états de service et j’espère qu’il en tiendra compte à propos de l’incident avec l’Arca et du coup de poing donné à Dralco.
Je demande seulement que ce coup de poing à Dralco soit jugé à notre retour sur Terre O par un conseil de guerre car je le sais d’avance, il ne donnera jamais raison à un civil puisque je n’ai commis aucune faute militaire.
J’ai interprété des ordres. Un sourire joue sur mes lèvres. Même si je les ai mal interprétés, je ne suis pas coupable. Le but final de toute action militaire étant de prendre possession, au nom de l’Empire, des planètes rencontrées.
Par rapport à Amiot, mon cas relève de la stricte discipline intérieure. Il n’a pas le droit de me punir, mais il peut toujours me changer d’affectation. Cela ne m’arrangerait pas du tout.
Toutes ces pensées me viennent en accomplissant mes manœuvres. Une fois la navette entrée dans la soute, le sas de celui-ci se referme et je suis, sur un manomètre, la pression de l’air revenant progressivement dans la soute. L’aiguille doit atteindre le point zéro et paraît ne pas bouger à cause de la masse à remplir. Elle est énorme, mais cela va de plus en plus vite. Soudain, l’aiguille paraît s’emballer comme retentit le sifflement caractéristique indiquant le rétablissement de l’équilibre atmosphérique.
Quelques instants plus tard, je bloque le cadran puis descends jusqu’au sas dont j’ouvre les portes. Le capitaine Ulnar, bras droit de l’amiral, m’accueille au bas de la passerelle.
Lui m’est favorable, mais je ne sais pas si ce sera la même chose chez tous les autres officiers. Je serre la main d’Ulnar. Il vient d’apprendre l’incident et m’adresse avec une moue dubitative :
— Gênant, ton truc.
— Pour qui ?
— L’amiral… Des histoires entre soldats et procureur civil amènent toujours des complications.
— Tout est de la faute de Dralco.
Ulnar éclate de rire :
— Il affirme certainement la même chose en parlant de toi.
Nous gagnons l’ascenseur.
— Comment réagit l’amiral ?
— Mal, très mal. Il commençait à croire à cette entente avec le Grand Arca, les premières tonnes du xiornium commençaient à emplir les cales.
— Nous connaissons l’emplacement des mines et pouvons compter sur les indigènes. Nous obtiendrons le minerai aussi facilement sans l’approbation des prêtres.
— Au prix d’un conflit, et tout se déroulait normalement depuis des mois.
— Un conflit sans importance. Les prêtres constituent une infime minorité et puis cela devait éclater. Je suis resté tout le temps à terre. La tension s’aggravait de jour en jour. Les Arcas ont choisi Rialde comme motif. Si celui-là n’avait pas existé, ils en auraient trouvé un autre.
— Ce n’est pas ce que prétend Dralco. Pour lui, les relations avec les Arcas étaient au contraire très bonnes.
— Nous ne les avons pratiquement jamais vus, ni lui, ni moi. Il affirme cela pour créer dans l’esprit de l’amiral une confusion à mon désavantage.
— De toute façon, votre bagarre n’a rien arrangé.
— Il m’a provoqué, je n’ai pas pu me retenir. À ma place, tu aurais réagi de la même manière.
— Entre nous, je ne l’aime pas non plus, mais tu l’as frappé en présence des indigènes ; cela met automatiquement les torts de ton côté.
— Je sais.
La cabine de l’ascenseur s’arrête devant la porte de l’amiral où un planton nous salue réglementairement avant d’annoncer dans le communicateur mural :
— Le colonel Varan.
— Qu’il entre.
Le planton m’ouvre la porte et je pénètre suivi d’Ulnar. Dans le poste de commandement, Amiot, assis derrière son bureau, nous désigne deux fauteuils avant de me demander d’une voix sévère :
— Donnez-moi votre version, colonel Varan !
— Un Arca voulait fouetter une jeune Varnienne en place publique. La Varnienne dont il a été question dans l’accord…
— La servante au temple ?
— Oui.
— Rialde, donc. Vous vous y intéressez de près ?
— Je le reconnais. Elle ne tombait pas sous le coup de la loi imposée par les prêtres, interdisant tout rapport sexuel avec les nôtres car, à ce moment-là, elle en avait déjà eu avec moi.
— C’est une façon d’interpréter les accords.
— Logique.
— Je ne la conteste pas, mais je ne fais pas allusion à cet incident-là.
— Dralco ?
— Il me demande des sanctions.
— Des sanctions ? Mais Dralco est un civil.
— Nommé par le gouvernement.
— Ça ne lui donne tout de même aucun droit.
— Vous l’avez frappé ?
— Je le reconnais, il m’avait exaspéré.
— Vous l’avez frappé devant les indigènes ?
— Il tenait des propos inacceptables pour un homme d’honneur.
— À propos de la jeune Varnienne ?
— Infiniment plus évoluée que ses compagnes et pour laquelle le Grand Arca a promis qu’il fermerait les yeux.
— Cela reste à démontrer. Vous n’en avez pas moins transgressé une de nos lois essentielles, et nos relations avec les habitants de Varna, excellentes jusqu’ici, vont s’en ressentir.
— Nos relations avec les prêtres, mais ils représentent un infime pourcentage de la population.
— Le procureur Dralco est resté deux mois sur Varna, comme vous, et prétend le contraire.
— Il ment ! Les indigènes sont prêts à secouer le joug des Arcas.
— Il dit la vérité sur le principal. Vous ne niez pas l’avoir frappé et à cause de cela, il prétend que vous mettez en péril son action pacifique. J’ai des devoirs envers lui. Je le regrette profondément, Varan, mais je suis obligé de vous mettre aux arrêts pour laisser carte blanche à Dralco, tant que les livraisons de xiornium continueront au rythme actuel. Ce n’est plus un problème militaire pour moi mais un problème commercial pour lequel je dois faire confiance à Dralco. Désormais, il prendra aussi le commandement du détachement militaire.
— Et les Arcas se débarrasseront de lui à la première occasion. Ils gagnent du temps dans l’espoir de nous attaquer.
— J’ai fait enregistrer le rapport de Dralco. S’il devait se tromper, nous réagirions, bien entendu. Au besoin, en mettant toutes mes forces dans la balance, mais Dralco me paraît sûr de lui. Vous faites confiance aux indigènes, lui, aux Arcas. Vous avez eu des rapports étroits avec les premiers, lui, avec les seconds. Quant à moi, je suis obligé de choisir, et vous avez commis une faute grave. Pour le moment, vous êtes aux arrêts, Varan.
— À bord du Sarman ?
— Bien entendu.
— Et Rialde, dans tout cela ?
— Elle bénéficiera toujours de notre protection et restera au village.
— Où n’importe quel Arca aura le droit de la faire fouetter.
— Nous ne pouvons pas intervenir dans les us et coutumes de nos administrés.
Il se lève pour me signaler la fin de notre entretien. Ulnar se dresse en même temps et nous saluons. Je n’ai pas encore tout à fait réalisé.




CHAPITRE II

Je fais les cent pas dans ma cabine. La décision de l’amiral condamne Rialde. Lui ne voit que le succès de sa mission et la quantité de xiornium à ramener sur Terre O. Peu lui importe le sort d’une fille. Il ne l’a jamais vue. Je l’aime, mais pour lui cela ne représente rien.
Mon successeur se laissera embobiner par Dralco. Il cédera à la raison d’État. On fouettera Rialde à mort sur la place du village afin d’affermir la position des prêtres et cela ne concerne pas l’Empire.
Dralco a certainement déjà été informé de mon remplacement au commandement. Un message par communicateur et Rialde a été arrêtée immédiatement.
Telman, Arxo et les autres membres de la petite escouade avec laquelle je me suis emparé du temple n’ont rien pu faire… Ils ont dû abandonner Rialde à ses tortionnaires.
Cette idée m’est insupportable, mais je suis impuissant, bloqué dans ma cabine. Non, pas bloqué. Je peux encore intervenir, mais en me rebellant.
En désertant en un sens, pour fuir avec Rialde. Après tout, nous avons deux immenses continents pour nous réfugier. Des continents trop vastes. On ne peut pas y entreprendre des recherches avec la moindre chance de succès.
Seulement, ce sera renoncer à tout. À ma carrière. À revoir Terre O. Pour le reste de ma vie, je serai un proscrit. Un paria.
D’un autre côté, il y a mon amour. Je dois sacrifier l’un ou l’autre. Mon honneur ou mes sentiments pour Rialde… Et il faut me décider vite pour la sauver, et éviter de rendre mon sacrifice inutile.
En ce moment, sur Varna, je suis toujours le colonel Varan. On ne connaît pas encore la décision prise contre moi. Je peux user de mon autorité. Obliger des hommes à m’aider afin de délivrer Rialde, mais il sera vite trop tard.
Je dois jouer mon avenir à pile ou face. Rialde – l’amiral. De toute façon, je choisis Rialde puis je tenterai de me réhabiliter en soulevant les indigènes contre les Arcas pour en faire de loyaux serviteurs de l’Empire.
Amiot me dénoncera aux autorités militaires une fois rentré sur Terre O, mais l’amiral du prochain vaisseau à se placer en orbite autour de Varna le reconnaîtra : au lieu de trahir, j’aurai servi loyalement. L’Empereur et le Conseil de Guerre devront en tenir compte.
La sonnerie du visiophone ! Je me lève et vais brancher l’appareil. Amiot ! Il a toujours son visage sévère et m’annonce :
— À cause de vous, Varan, je me suis mis en rapport avec le Grand Arca au sujet de cette petite indigène… Il regrette et se souvient très bien vous avoir assuré qu’il fermerait les yeux sur cette histoire. Il l’a fait… Tout le mal vient de Har lo, le Grand Prêtre desservant le temple dont dépend le village où vous vous êtes installé, dans la région des mines. Ce Har lo n’a pas participé à nos délibérations. Il a brusquement exigé l’application de la Loi, non écrite, interdisant aux femmes varniennes d’avoir le moindre contact avec des étrangers. Le Grand Arca a essayé d’intervenir, mais en vain. Passer outre, déclencherait une révolte de toute la population, là où nous avons besoin du plus grand calme pour terminer notre chargement. Je suis navré,
Varan, Rialde a été livrée au temple. Nous devons respecter les « us et coutumes » des populations si elles nous servent loyalement.
— Donnez-moi trois commandos et j’en finis d’un seul coup avec les Arcas et toutes les populations nous vénéreront comme des dieux.
— Dralco a un autre avis.
— Mais aucune connaissance militaire.
— Il offre de parvenir au même résultat par des moyens pacifiques. Si nous ne lui donnons pas sa chance, il fera un rapport lors de notre retour sur Terre O.
— De toute façon, il sacrifie une indigène !
— Si je vous laissais faire, vous sacrifierez combien de vies humaines, Varan ? Seulement pour sauver cette Rialde ? Elle est fort jolie, on me l’a dit, mais est-ce une raison ?
Le cercle vicieux dans toute son horreur. Je maugrée :
— Selon une de nos règles fondamentales, nous devons tout sacrifier aux hommes et aux femmes si nous les aimons et s’ils nous rendent notre amour.
— Vous aimez cette fille à ce point ?
— Oui, amiral.
— Mettez-vous à ma place… Puis-je sacrifier l’objet de ma mission à vos sentiments particuliers ?
— L’objet de votre mission est le xiornium. En me permettant d’agir comme je l’entends, vous n’en aurez pas un gramme de moins.
— En exposant la vie des hommes placés sous mon commandement… Vous l’oubliez.
— Et en ramenant une arme inconnue de notre civilisation, une arme capable de faire des ravages dans tous les conflits où nous serons impliqués.
— Dralco se fait fort d’obtenir également les plans de cet émetteur.
— Toujours Dralco… D’un seul coup, il devient le grand homme de notre expédition militaire. Il m’a toujours détesté et s’il échoue, aucune sanction ne sera prise contre lui. Il joue sur le velours et nous savons tous la valeur des promesses des hommes s’ils doivent soudain compter avec notre force. Ils promettent et ne tiennent pas, en attendant le jour où ils se sentiront assez forts pour tenter de nous écraser.
— Je vous prendrais au sérieux, Varan, s’il n’y avait pas cette indigène. Votre amour pour elle fausse votre jugement. J’ai nommé le colonel Trébor à votre place. Il fera l’impossible pour sauver cette Rialde. Je ne peux rien de plus pour vous.
La communication est brusquement coupée et je retiens un juron avant d’aller m’asseoir sur ma couchette. En face de moi, la capsule de survie installée dans la cabine de tous les officiers.
Comme avant l’appel d’Amiot, je suis confronté avec la même terrible décision, mais cette fois, je n’ai plus un instant à perdre puisque Rialde a été livrée à Har lo. Je m’approche de la capsule et l’ouvre pour y prendre les outils nécessaires pour la débrancher du grand ordinateur.
C’est vite fait. Dans la capsule, un échantillonnage complet d’armes. Un coup d’œil à ma montre. J’arriverai au camp à la nuit tombante. Exactement comme je le désire.
Trébor n’a certainement pas encore eu le temps de convoquer les chefs de sections. Arxo et Telman m’obéiront encore. Je peux compter sur eux, même si Trébor leur a donné des ordres spéciaux.
Avec eux, je devrais pouvoir prendre le temple d’assaut, délivrer Rialde et me perdre dans la plaine avec elle. Je m’installe aux commandes. Une dernière hésitation et je décroche. Désormais, je serai un soldat perdu.
Peu importe… 6, 12, 15… Ce sont les coordonnées pour entrer en atmosphère.
Le camp se trouve exactement en dessous de moi car le Sarman reste en orbite à la vitesse rotative de Varna. Ma capsule tombe comme une pierre et je commence à mettre mes rétrofusées en marche.
J’ai braqué mon écran de visibilité extérieur sur le vaisseau et branché mon communicateur. Pas un appel ne me parvient et aucune torpille de destruction n’est lancée à ma poursuite. On ne s’est pas aperçu de ma fuite car j’ai quitté le Sarman sur une capsule de survie détachée du grand ordinateur de bord.
Les minutes passent et je me rassure. Si l’alerte devait être donnée, elle le serait tout de suite avec une décision d’Amiot instantanée. Les rétrofusées ralentissent ma course et je vole en cercles concentriques, à une certaine distance du village et du temple, tout de même.
Pourtant, je ne dois rien avoir à craindre si ma disparition n’est pas signalée à bord du vaisseau. Je me pose derrière un petit bois, à proximité du village. Maintenant, les choses dangereuses vont commencer, car mon remplaçant, Trébor, doit être arrivé. S’il a vent de ma présence, il lancera toutes ses forces contre moi. Une vingtaine d’hommes parmi lesquels je ne pourrai compter que sur trois ou quatre fidèles de ma section.
Trois ou quatre en étant optimiste, car la discipline jouera contre moi. J’ouvre le sas de ma capsule et me glisse dehors. En plus de mes armes usuelles, j’emporte un fusil thermique. Ce n’est pas une arme de combat. Ce fusil sert uniquement à poser des bombes, mais comme je compte m’attaquer aux temples tout de suite après avoir délivré Rialde, il me sera très utile.
Silencieux, je traverse le bois en direction de l’endroit où stationne ma section. Trébor n’aura pas pensé à changer les cantonnements, du moins je l’espère. Rien ne le poussait à prendre une telle décision et rien ne la justifiait. En principe, j’ai reçu une nouvelle affectation à bord du vaisseau.
Un sourire joue sur mes lèvres au moment où j’atteins l’orée du bois. Le baraquement préfabriqué du cantonnement se dresse à moins de vingt mètres et j’entends le pas lourd des sentinelles chargées de veiller sur le sommeil des hommes.
Si les cantonnements n’ont pas été changés, on a certainement donné un nouveau mot de passe. Je ne le connais naturellement pas et ne voudrais pas me faire abattre dans l’ombre.
À la grâce de Dieu ! J’avance sans essayer de me dissimuler. Je n’ai pas fait dix pas et j’entends le fatidique :
— Qui va là ?
— Colonel Varan… Avertis Telman de ma présence et fais-toi relever par un autre homme de garde. Je ne bougerai pas.
La lumière d’un réflecteur éclaire mon visage et une voix s’écrie :
— Colonel !
Bon, on n’a pas changé ma section de cantonnement. Je reconnais même la voix de la sentinelle :
— Dépêche-toi d’aller chercher Telman, Hormon. Je suis très pressé ce soir.
— Vous connaissez son baraquement, mon colonel ?
— Son baraquement, oui, mais pas le mot de passe de cette nuit.
— Alouette, mon colonel.
— Merci.
Je passe et cette fois j’avance, certain de ne plus avoir de problème. Juste devant le baraquement de Telman, une nouvelle sentinelle m’arrête.
— Qui va là ?
— Alouette.
L’homme relève son arme et soudain s’exclame :
— Colonel !… Je suis Jamain.
— Je t’avais reconnu… Telman est chez lui ?
— Bien sûr, mon colonel.
— Alors va me chercher Arxo.
— Arxo passe la nuit au village.
— Au village ?… Tu sais dans quelle hutte ?
— Oui, mon colonel.
— Bon… Je te relève de ta garde. Va le chercher.
Jamain s’éloigne après avoir déposé son fusil contre le baraquement dans lequel je pénètre.
Telman a le sommeil léger et se dresse immédiatement sur sa couchette. Il se frotte les yeux durant une seconde puis s’exclame :
— Mon colonel !… Vous avez pu vous arranger ?
— Pour venir délivrer Rialde, mais en fraude. En fait, j’ai déserté.
— Mon colonel…
— L’amiral commet une monumentale erreur en se fiant à Dralco et, de toute façon, je ne laisserai pas Rialde entre les mains des prêtres. Elle a été livrée au temple m’a annoncé Amiot.
— On l’a conduite au temple, en effet.
— Des soldats ou des prêtres ?
— Les soldats l’ont remise aux prêtres.
— Je vais donc attaquer le temple.
— Seul ?
— L’attaquer uniquement pour délivrer Rialde avec laquelle je prendrai la fuite dans la plaine.
— Je serai avec vous, mon colonel.
— Ne fais pas l’imbécile.
— Vous êtes mon chef depuis trop longtemps. Moi, de toute façon, je n’ai rien à perdre dans l’aventure.
— Ta vie…
— Je l’ai risquée des dizaines de fois sous vos ordres. Une fois de plus… Je ne serai, du reste, pas le seul à vous suivre. Arxo, par exemple.
— Arxo ?
— Il est amoureux d’une indigène. Cette indigène partira aussi avec lui, et des membres de la tribu. Beaucoup ne supportent plus la tyrannie des prêtres.
Dans mon dos, la porte s’ouvre brusquement. Je me retourne, le fulgurant à la main. Arxo, en compagnie d’une indigène aux longs cheveux noirs et à la peau d’une blancheur éclatante.
— Mon colonel !
Arxo rectifie sa position.
— Lorsque j’ai appris votre présence à terre, mon colonel, j’ai compris vos raisons. J’ai alors proposé à Lialde de me suivre. Elle a accepté tout de suite. Son frère Terral est en train de prévenir tous les hommes sûrs du village. Telman, tout en s’équipant me lance :
— Jamain nous suivra également. Nous pouvons aussi compter sur Hormon.
Je me tourne vers Lialde :
— Regagne ta hutte pour prévenir ton frère et ses hommes. Ils ne doivent pas se compromettre avant notre expédition contre le temple. Tout dépend de sa réussite.
— Entendu.
— Sur qui puis-je compter pour attaquer le temple ?
— Sur toute la section, à condition de mettre le colonel Trébor dans l’impossibilité d’intervenir.
— Ce sera difficile.
Telman secoue la tête :
— Pas tellement… Je peux me rendre à son quartier général sans la moindre difficulté, et une fois là, le paralyser de façon à l’empêcher de donner des ordres.
— Un acte de rébellion caractérisé.
— L’attaque du temple en sera un autre, car Dralco s’y trouve en ce moment. Je donne mes ordres à la section puis me rends au grand quartier général. Je ne fais pas un sacrifice important, mon colonel. Nous le savons tous ici, Dralco est en train de trahir et il sera éliminé par les Arcas dès qu’ils n’auront plus besoin de lui. En vous suivant, nous évitons d’être massacrés.
Il s’est équipé et passe devant moi :
— Si vous voulez, vous pouvez nous attendre ici, mon colonel. Je n’en aurai pas pour longtemps.
— Je préfère t’accompagner.
— En uniforme, vous passerez partout. Dans la troupe, personne ne connaît votre sort.
Nous sortons, suivi d’Arxo et de Lialde. Devant la porte, Arxo nous annonce :
— Je vais avertir Terral… Je serai revenu dans dix minutes.

***

Comme nous connaissons le mot de passe, personne ne nous empêche d’approcher du baraquement où s’est installé le colonel Trébor, mon remplaçant.
De toute façon, avant de pénétrer dans le bâtiment, Telman a dégainé son fulgurant et, sans explication, paralyse la dernière sentinelle devant la porte du colonel Trébor, nouveau chef militaire de Varna. Je pousse cette porte et Trébor sursaute :
— Varan ! s’exclame-t-il.
Puis il aperçoit l’arme brandie par Telman.
— Tu es fou, Varan… Comment as-tu pu quitter le vaisseau ?
— Dans la capsule de survie. Je l’avais au préalable débranchée du grand ordinateur.
— Un acte d’insubordination inqualifiable.
— Un acte d’insubordination dont tu me remercieras, je l’espère, un jour.
— Tu ne fais pas confiance à Dralco ?
— Dralco est un civil stupide. Moi, je ne fais pas confiance d’abord aux Arcas. Ils attendent d’être assez forts pour nous massacrer tous par surprise.
Trébor hausse les épaules :
— Comment ?
— Tu oublies le champ de force contre lequel nous ne possédons aucune parade.
— Si ce champ de force était aussi puissant, ils l’auraient déjà utilisé. Les occasions ne leur ont pas manqué.
— Non. Pour le moment, ils doivent avoir un problème d’énergie. Elle n’est pas fabriquée sur place, ils la reçoivent, je ne sais pas comment…
Pour nous vaincre, ils attendaient que le Sarman, en orbite dans l’espace, se pose. Comme ce n’est pas le cas, ce problème-là ils ne l’avaient pas prévu. Voilà la raison pour laquelle ils ont accepté aussi vite de traiter, mais ils jettent le masque avec Rialde. Leur problème de stockage doit être pratiquement résolu, dans ce cas.
— Je ne te crois pas.
— Oh ! je ne cherche pas à te convaincre. Je vais seulement te mettre hors d’état de réagir jusqu’à la fin de mon action contre le temple.
— Pour délivrer Rialde ?
— Pas seulement. Je m’assurerai également de la personne de Dralco et de celle de Har lo.
— Le Grand Prêtre ?
— Oui. Toute ma section est bien décidée à me suivre. J’aurai aussi un grand nombre d’indigènes ; pour le moment, je vais te demander de me suivre sans tenter de t’échapper. Si tu me donnes ta parole d’officier, je m’en contenterai.
— Et si je refuse ?
— Fulgurant utilisé comme paralysateur au degré 5.
— Le degré maximum.
Il hésite une seconde, puis précise :
— De ton côté, tu n’utiliseras pas ma présence à tes côtés pour lancer d’autres hommes dans l’insurrection.
— Je n’utiliserai que les soldats de ma section, commandée par Telman.
— Dans ce cas, tu as ma parole, mais je te demanderai tout de même de me paralyser au moment de m’abandonner.
— Mais au degré 1 !
— Mets-toi à ma place.
Il n’a plus le choix, alors il s’incline. Au fond, je me suis toujours très bien entendu avec lui. Nous avions même commencé à entretenir des relations très amicales. Seulement, pour le moment, nos positions respectives vis-à-vis d’Amiot nous séparent totalement.
— En route, je dis.




CHAPITRE III

Nous arrivons à la section où nous trouvons les hommes en armes et sur pied de guerre. En nous apercevant, Arxo avance et annonce :
— Nous n’aurons pas de navette, mon colonel. Elles sont enfermées dans un parc spécial, bien entendu, et même si nous attaquions par surprise, comme nous aurions affaire à deux sections, nous serions submergés par le nombre.
— De toute façon, pour attaquer le temple, nous n’aurons pas besoin de navette, ni d’un trop gros effectif. Telman, Arxo, Jamain, Hormon… Les autres resteront ici et interviendront si je les appelle formellement avec mon communicateur. Un compensateur de gravité pour le colonel Trébor. Il n’est pas des nôtres, mais j’ai sa parole. Il m’accompagne comme observateur.
Un compensateur de gravité passe de main en main, et au moment de l’endosser, Trébor fait remarquer :
— J’ai toujours mon fulgurant et mon pistolet thermique.
— Moi, ta parole d’officier ; nous sommes donc quittes.
Il esquisse un sourire et passe autour de ses épaules, le harnais de son compensateur de gravité.
Varna a deux lunes et, cette nuit, elles brillent toutes les deux. Cela donne une étrange clarté, un peu glauque. J’espère que l’ouverture du puits d’aération indiqué par Rialde existe toujours.
Je donne le signal du départ et nous nous élançons tous vers le ciel. Avant de plonger en direction du sommet du temple. Apparemment, celui-ci n’est pas gardé. Les Arcas sont désormais sans méfiance. Ils me savent limogé et m’imagine en train de tourner en rond, comme un ours en cage, dans ma cabine à bord du vaisseau. En plus, ils sont rassurés par Dralco au sujet de Trébor, dont ils sont certains de ne rien avoir à craindre ; pourtant il flotte à côté de moi.
Nous arrivons sur le toit du temple. J’ordonne :
— Hormon et Jamain, vous restez ici pour guetter tous les mouvements. Si Dralco quittait le temple, je dois en être averti immédiatement.
— À vos ordres, mon colonel.
Le puits d’aération existe toujours. Je plonge à l’intérieur suivi de Trébor, de Telman et d’Arxo. Nous pouvons descendre à deux de front.
Descente silencieuse. Silencieuse de notre part car bientôt nous entendons un bruit de voix. Je reconnais celle de Dralco et touche doucement le bras de Trébor.
— … Maintenant, Varan a été relevé de son commandement. Il n’y a donc plus de problèmes, proclame Dralco. Vous remplacerez le xiornium par du schiste bitumeux et personne ne se doutera de rien.
La voix d’un Arca. Il me semble reconnaître celle de Har lo.
— Mais le vaisseau ?
— Le vaisseau, il ne faut pas y toucher, répond Dralco. Sans lui, je ne pourrais pas regagner le monde civilisé et ramener les techniciens dont vous avez besoin.
— Ils vous suivront sans exiger de gros acomptes sur l’argent à encaisser ici ?
— Je ferai l’opération en deux fois. Je possède de quoi acheter un petit vaisseau capable d’utiliser les couloirs de translations. Je reviendrai chercher un premier chargement de xiornium. Je le vendrai et disposerai ainsi des sommes nécessaires pour engager des techniciens.
— Je ne sais pas si le Grand Arca approuvera cette façon de procéder.
— Nous le mettrons devant le fait accompli.
— Il risque d’avoir des réactions brutales.
— Moi aussi… et de toute façon, je me charge de lui.
À côté de moi, Trébor frémit. Il me souffle :
— Nous devons intervenir.
— Impossible. La seule façon de vous en sortir serait d’abattre Dralco et on vous demanderait pourquoi vous avez aidé un déserteur…
— Je peux le faire passer en jugement.
— On vous demandera comment vous avez pu surprendre cette conversation et, bien entendu, il niera. Vous passerez aux yeux d’Amiot pour avoir voulu me couvrir. À n’importe quel prix.
— Alors, que faut-il faire ?
— Rentrer au camp et rester vigilant. Je me charge du reste. Je ne vais même pas intervenir tout de suite. Dans quelques jours, vous attirerez l’attention d’Amiot sur les schistes bitumeux chargés à bord du Sarman à la place du xiornium.
— Il ne s’en prendra pas à Dralco.
— Non, mais aux Arcas et ça compliquera toute la manœuvre du procureur civil.
Je me retourne et fais signe à Telman :
— Remonte avec le colonel et laisse-le retourner au camp. Il ne prendra aucune mesure contre la section.

***

Dralco reste encore près d’une demi-heure avec Har lo, puis se retire et j’entends l’Arca ordonner :
— Amenez-moi Rialde !
Le moment est venu pour moi d’intervenir. Je pivote sur moi-même de façon à me présenter les pieds en avant et me laisse brusquement tomber de la cheminée d’aération, le fulgurant à la main.
Har lo me regarde avec ahurissement. Derrière moi, surgissent Telman et Arxo. Puis Rialde poussée par un Arca, sidéré lui aussi… Arxo l’abat d’une décharge de son fulgurant.
J’ordonne à Telman :
— Visite le temple. Abats tous les Arcas si tu en trouves.
Je regarde alors le prêtre à barbe blanche :
— Le moment est venu de nous expliquer une fois pour toutes, Har lo.
Rialde a les bras attachés derrière le dos et Arxo coupe ses liens d’un coup de couteau.
— Je n’ai rien à dire, fait l’Arca à barbe blanche.
En souriant, je règle mon fulgurant sur sa plus faible intensité puis braque mon arme sur le vieillard.
— Où se trouve la réserve d’énergie utilisée pour actionner l’émetteur du champ de force ?
Il tremble, mais garde les lèvres obstinément fermées. Je tire et le laisse exposé au jet durant quelques secondes à peine. Il tombe tout de même à genoux et me fixe avec des yeux exorbités dans lesquels je peux lire une véritable panique.
— Alors, tu parles ?
Il hésite et je lui expédie une nouvelle décharge. Celle-là, il ne la supporte pas. Il tombe face contre terre. Je m’agenouille à côté de lui et soulève sa tête. Il est mort.
Je jure en le laissant retomber et Rialde demande :
— Tu veux savoir où il prend l’énergie pour sa machine ?
— Oui.
— Je peux te conduire… Dans les souterrains. Il s’en occupait lorsque Dralco m’a conduite à lui.
— Il a révélé son secret à Dralco ?
— De toute façon, Dralco est condamné. Lorsque le Grand Arca aura détruit le vaisseau, tous les Terriens seront mis à mort.
— Mais Dralco doit lui fournir des techniciens pour lui permettre de fabriquer des vaisseaux lui-même.
— Il n’a pas besoin de vaisseaux. Pour aller où ? Notre population est trop réduite pour entreprendre une guerre de conquête.
Juste, j’aurais dû y penser. Arxo est resté avec nous.
— Appelle Jamain et Hormon. Videz le temple de tous ses occupants. Transportez-les au bas du piton rocheux dans la plaine.
Rialde s’indigne :
— Tu vas épargner les Arcas ?
— Tu l’as dit toi-même, Varna manque déjà de population. L’instant me paraît mal choisi pour entreprendre un massacre. Conduis-moi à la réserve d’énergie.
— Viens.
Je me lance derrière elle dans un escalier tournant et tout en bondissant de marche en marche, elle m’explique :
— Ce n’est pas une réserve au sens où tu l’entends. L’énergie arrive jusqu’ici à travers un tube.
— Et on la capte au passage. Comme du courant électrique.
— Courant électrique ?
— Oui… Tu ne comprends pas. L’électricité n’existe pas ou n’existe plus sur Varna.
Si je connaissais la nature de cette énergie, je pourrais envisager un système me permettant de l’absorber pour en vider si possible la réserve.
Nous arrivons dans une grande salle carrée possédant dans un coin une étrange armoire en fer, de forme pyramidale, reliée au mur par un énorme tuyau de fonte et pourvue d’un tube plus petit sur lequel on doit pouvoir en adapter encore un, à l’aide d’un pas de vis.
Je dépose une bombe thermique au pied de l’armoire et la règle pour nous laisser le temps de nous éloigner, puis nous remontons.
Au rez-de-chaussée, Telman m’attend en compagnie d’Arxo, de Jamain et d’Hormon.
— Où sont les Arcas ?
— Tous ont pris la fuite.
— Alors, plus rien ne nous retient ici.
— Nous partons dans quelle direction ? demande Rialde.
— La plaine.
— Dans quelques kilomètres, nous serons arrêtés par les marais de Lastarent.
— Nous ferons étape à l’entrée des marais et Arxo, après l’explosion de la bombe, gagnera le village pour aller chercher Lialde et les villageois disposés à nous suivre.
Tous, nous branchons nos compensateurs de gravité.

***

Nous attendons à l’entrée des marais. Telman a allumé un grand feu pour éloigner les fauves et les bêtes aquatiques. La nuit, elles n’hésitent pas à sortir de leur élément pour venir attaquer les hommes. Il y a particulièrement des crocodiles et des espèces de requins à trois pattes. Ils n’ont pas loin de deux mètres de long.
Arxo, Hormon et Jamain sont repartis vers le village tout de suite après l’explosion du temple. La déflagration a été formidable. Tout le sommet du piton rocheux a jailli vers le ciel. À mon avis, l’énergie passant dans les tuyaux doit continuer à s’écouler.
— Cette énergie est créée depuis le temple numéro 1 et canalisée vers les autres points de chute où sont entreposées des machines capables d’émettre des champs de force. Normalement, nous venons de créer une zone où les Arcas n’ont plus aucun contrôle, et chaque temple détruit agrandira cette zone.
Je me tourne vers Rialde :
— Tu ne sais pas où se trouve le temple numéro 1 ?
— Non. Je connaissais celui que tu viens de détruire et peux te conduire à mon village.
— Quel numéro porte le temple de ton village ?
— Le numéro trois.
— Nous en rencontrerons encore d’autres en route, mais nous serons beaucoup plus nombreux.
— Mon colonel ! crie soudain Telman.
Je regarde dans sa direction. Il s’est laissé déborder sur sa droite par un monstrueux requin et est déjà aux prises avec deux crocodiles. Je sors mon pistolet thermique et me précipite à son secours.
Frappé par le jet lumineux de mon arme, le requin bondit vers le marais, dans un saut désespéré, en poussant un cri atroce.
Les crocodiles, maintenant ! Telman vient d’en atteindre un et je foudroie le second. Il se roule sur le sol comme roulent des troncs d’arbres dont on a, au préalable, coupé toutes les branches.
Telman saute en arrière et s’essuie le front :
— Maudites bêtes…
Il recharge le feu, aidé par Rialde, puis grogne :
— Ils en mettent du temps, les autres. La section était sur pied de guerre lorsque nous les avons laissés devant les baraquements.
La petite cohorte met longtemps à arriver, je le trouve aussi. Après la conversation surprise au temple, Trébor ne m’a tout de même pas trahi ? Je scrute la plaine en direction du village avec mes lunettes à infrarouges… Très loin, je vois bouger deux ombres.
— Voilà les premiers, mais on les discerne très mal.
— Pourquoi se sont-ils divisés en plusieurs groupes ? s’étonne Rialde.
Je laisse mes jumelles braquées.
— Je reconnais Lialde et Arxo. Arxo marche derrière elle, on le dirait blessé. Allons à leur rencontre.
Une brassée de bois dans le feu, ainsi il continue à servir de phare et nous nous mettons en marche tous les trois. La plaine est calme autour de nous, mais nous entendons des appels aux communicateurs géants du côté du camp. Je voudrais bien comprendre les ordres donnés par Trébor, en ce moment.
Voilà Lialde… Elle marche en tête et parait essoufflée.
— Arxo est blessé, dit-elle.
— Et les autres ?
— Jamain et Hormon sont morts.
— Morts ?… Et ton frère et les villageois qui devaient l’accompagner ?
— Après les événements, ils n’ont plus voulu venir.
— Les événements ?
— L’assassinat du colonel Trébor.
— Il a été assassiné ?
— Oui… Et on t’accuse. Arxo n’a pas voulu le croire, moi non plus, je ne le crois pas ; c’est la raison pour laquelle j’ai accepté de le suivre.
— Trébor assassiné… Et Dralco ?
— Dralco a averti immédiatement l’amiral. Il nous a envoyé le colonel Deligny… et le colonel a fait immédiatement encercler les baraquements de ta section. Il a ordonné à Arxo, Jamain et Hormon de retourner à leur poste. Ils n’ont pas voulu, alors on a envoyé des forces de police. Ils ont résisté. Arxo a été blessé. Jamain et Hormon tués.
Telman nous rejoint avec Arxo auquel il a donné les premiers soins. Il marche déjà mieux.
— Il m’a expliqué, dit-il. Nous allons avoir toutes les forces terriennes après nous. Elles attendent le lever du jour pour se lancer à notre poursuite.
Je fais la grimace :
— Nous n’avons pas une très grande avance et un homme blessé avec nous par-dessus le marché.
— Une blessure légère, fait Telman. S’il peut se reposer une heure ou deux, demain il n’y paraîtra plus.
Rialde intervient :
— Le jour ne se lèvera pas dans la plaine avant cinq ou six heures.
— Bien… Nous aviserons à ce moment-là… Retournons tout de même au campement du marais. Lialde pourra assurer une garde avec Rialde.




CHAPITRE IV

L’aube… Les premiers rayons du soleil filtrent à travers la brume éternelle, le brouillard de cette région déshéritée, avant de monter suffisamment haut dans le ciel pour pouvoir passer par-dessus et atteindre la plaine.
Telman assure la garde. Il nous réveille tous. Nous croquons quelques pilules nutritives calmant la faim et la soif quasi instantanément. Arxo, comme Telman et moi-même, avons l’habitude de cette nourriture, mais il n’en va pas de même pour les deux indigènes.
— Nous n’aurons rien d’autre ?
— Jusqu’à ce soir et ce sera bien suffisant, fais-moi confiance.
Les diverses blessures d’Arxo se sont cicatrisées. Ce ne sera pas un poids mort pendant notre fuite. Nous ne devrons ni le traîner, ni le porter. J’explique :
— Il n’est pas question de marcher dans les marais ; nous utiliserons nos compensateurs de gravité.
— Malheureusement, Lialde n’en a pas, me fait remarquer Arxo. Les approvisionnements devaient nous être fournis par les hommes de la section. Bien sûr, je peux me charger de la transporter, mais cela réduira d’autant mes réserves d’énergies.
Rialde intervient :
— Un peu plus haut, sur la gauche, existe un chemin. Il serpente au milieu des fosses…
— Ce chemin, les Arcas le connaissent certainement aussi, remarque Telman. On nous cherchera tout de suite par là.
— Le tout est de savoir si tous les Arcas étaient au temple ou s’il y en avait au village au moment où on a assassiné Trébor.
— Certainement pas, fait Lialde. La nuit, les Arcas n’osaient plus descendre dans le village. Plusieurs ont été tués. Mon frère en a trois à son actif.
Je tranche alors la question :
— Dans ce cas, nous serons tranquilles jusqu’au milieu du jour. Aucun Arca ne pourra guider les forces terriennes avant d’être sorti de l’ankylose.
Nous n’avons pas de bagages et cela simplifie notre départ. Nous remontons le marais sur la gauche, en direction du chemin dont nous a parlé Rialde.
Je voulais porter la révolte sur tout le continent. Un grand nombre de mécontents me suivraient, du moins je le pensais. Au lieu de cela, j’ai deux soldats avec moi. Deux soldats et deux femmes, en attendant d’être pourchassés par toutes les forces dont dispose Amiot. Des forces terriennes contre lesquelles il est exclu, pour nous, d’ouvrir le feu avec nos armes thermiques, même en cas de légitime défense.
Dralco a bien mené sa partie. Je me demande comment les choses se sont passées entre Trébor et lui. Tout à coup, j’aurais peut-être intérêt à me rendre et à demander à être interrogé, comme le procureur civil, sous analyseur de pensées.
Si l’on donnait droit à cette requête, je suis certain de triompher, mais l’amiral n’a pas le droit d’utiliser l’analyseur de pensées contre un colonel placé sous ses ordres, et encore moins contre un procureur civil.
La décision serait remise à notre retour sur Terre O et, en attendant, on livrerait de nouveau Rialde aux prêtres. Har lo est mort, mais il s’en trouverait certainement un autre pour vouloir la châtier.
De toute façon, nous ne pouvons pas rester ici indéfiniment et les alliés que nous n’avons pas réunis dans le village commandé par le temple 12, nous devons les chercher ailleurs.
Nous avons déjà parcouru une bonne distance au moment où le soleil, passant par-dessus les brumes des marais, inonde la plaine. Désormais nous sommes visibles avec des jumelles et je demande à Rialde :
— Ton chemin est encore loin ?
— Nous arrivons.
À vrai dire, il ne s’agit pas d’un chemin. À l’œil nu, on ne distingue rien. Rialde me prévient :
— Je prends la tête. Il faudra me suivre en marchant exactement aux mêmes endroits. La terre ferme n’a parfois pas plus de cinquante centimètres de largeur, et il y a beaucoup de sables mouvants dont l’aspiration est puissante.
— Et toi ? Comment t’y reconnais-tu ?
— J’ai vécu dans un marais. Alors, je devine mon chemin grâce à une couleur différente de l’herbe ou des feuilles des arbustes. Je ne me suis jamais trompée. Elle a un petit rire sec :
— On se trompe d’ailleurs une seule fois et elle est fatale.
Sans hésiter, elle avance. Je marche immédiatement derrière elle. J’ai mon fusil thermique en bandoulière et mes pistolets prêts à être dégainés.
Derrière moi vient Lialde, suivie d’Arxo et Telman ferme la marche.
De loin en loin, Rialde se retient à un arbuste et nous annonce :
— Ici, le chemin est très étroit.
Chaque fois, nous tenons compte de ses avertissements. Notre marche est rendue difficile par le brouillard. Au sol, on arrive à se voir, mais il n’en irait pas de même pour les samadans, car nous sommes tout de même complètement enveloppés dans cette brume ouatée ; les plus puissants projecteurs n’en franchiraient pas l’épaisseur.
Oh ! leurs détecteurs signaleront des présences humaines, mais comment faire la différence avec les indigènes ? Ils circulent au milieu des fondrières pour chasser et viennent d’un grand village, situé à mi-chemin avec l’autre bout du marais.
Le plus grand danger est représenté par les crocodiles. Ils flottent dans les eaux boueuses et on les prend pour de vieux troncs d’arbres abattus, jusqu’à la seconde où ils tournent sur eux-mêmes pour charger.
Trois fois, je dois tirer au fulgurant pour leur échapper et Arxo doit en éliminer un aussi.
Telman marche en se retournant à chaque instant car, deux fois, il a été attaqué par-derrière par d’énormes serpents d’eau de vingt mètres de long et d’un diamètre égal à celui d’un tonnelet.
La journée avance, mais Rialde ne s’arrête pas. Elle me prévient :
— Le long de ce chemin, nous trouverons un vaste espace où nous pourrons nous reposer et où nous ne risquerons rien des bêtes et de nos poursuivants.
— Sauf des chasseurs du village dont tu m’as parlé.
— Vous vous reposerez et j’irai jusqu’au village prévenir le chef.
— Que les troupes terriennes nous pourchassent ?
— Non… Que nous fuyons les Arcas.
— Et il s’empressera de nous dénoncer… Non… Mieux vaut courir le risque.
Soudain, nous entendons au-dessus de nos têtes vrombir des moteurs. Je reconnais le ronflement caractéristique des hélicoptères de recherches.
Telman et Arxo savent aussi à quoi s’en tenir et font la grimace tous les deux. Ces hélicoptères ont besoin d’un tout petit espace libre pour se poser et sont armés de canons thermiques.
— On ne nous poursuit pas pour nous arrêter, remarque Arxo, mais carrément pour nous abattre sans sommation.
— On a dû réveiller, par piqûre, des Arcas à l’infirmerie du camp, et Dralco sait que nous avons surpris sa conversation avec Har lo. Il est obligé d’en finir avec nous à tout prix.
— Et l’amiral laisse faire…
Surprenant de sa part… Surprenant, mais incontestable. Je vois soudain un tronc d’arbre tourbillonner devant moi puis jaillir en direction de Rialde. Je tiens mon fulgurant à la main et foudroie l’animal au moment précis où il atteint la terre ferme, mais je n’en ai pas fini.
Le monstrueux filet d’une araignée d’eau, invisible dans le brouillard irisé par le soleil, s’abat sur la jeune femme. Elle pousse un cri terrifiant.
Des yeux, je cherche la bête. Elle jaillit du bois pourri d’un vieux tronc. Je la paralyse d’une décharge, mais deux autres, plus petites, ayant tout de même la grosseur d’un potiron terrestre la suivent.
Deux décharges !… Je ne rate pas mes coups et, déjà, Arxo et Telman attaquent au couteau la toile monstrueuse. Lialde surveille nos arrières.

***

Nous avons atteint une sorte de grand terre-plein surélevé d’une trentaine de mètres de côtés et j’étends Rialde au pied d’un arbre. Pour le moment, nous sommes à l’abri du marais proprement dit.
Rialde est encore angoissée. Elle murmure :
— J’aurais dû faire plus attention. Me méfier davantage, mais nous n’avions rencontré aucune araignée d’eau depuis notre entrée dans les marais.
— De toute façon, sa toile était invisible.
— Pas quand on connaît les marais. C’est comme pour les feuillages et l’herbe, la couleur diffère.
— Tu es sauvée, c’est le principal, et nous nous en sommes tirés.
Avec un long tremblement, Rialde ajoute :
— La plus petite morsure d’une de ces araignées est mortelle. Heureusement pour nous, elles ne chassent jamais la nuit comme elles le font dans la journée, en abandonnant leurs toiles.
— Le village dont tu m’as parlé est encore loin ?
— Non… Quelques kilomètres. Il dépend du temple 9.
— Une fois dans sa zone d’influence, nous serons repérables, de jour comme de nuit, par la machine infernale capable d’émettre des champs de force.
Rialde ne me comprend pas. Tout le petit continent, pour moi, a été divisé en un certain nombre de zones commandées chacune par un temple dont les Arcas assurent l’ordre.
Nous sommes peut-être déjà dans la zone du temple sans nous en douter et, dans ce cas, les prêtres suivent tous nos mouvements et peuvent actionner la machine d’une seconde à l’autre. Je frissonne :
— Dans quelle direction se trouve ce temple 9 ?
Avec le doigt, Rialde m’indique le nord.
— Donc, après le village.
Des yeux je fais le tour du terre-plein sur lequel nous nous sommes réfugiés et aperçois, un peu plus loin, un gros rocher. Je le désigne :
— Nous allons nous placer derrière lui, en nous protégeant du côté du nord et nous y attendrons la tombée de la nuit. Exécution.
Arxo et Telman ont l’habitude de la discipline, mais ce n’est pas le cas des deux femmes et Rialde proteste :
— Nous ne pouvons pas rester ici jusqu’à la tombée de la nuit, puis reprendre notre route. Dans l’obscurité, je ne serai plus en mesure de vous guider.
— Exact. Nous resterons donc toute la nuit ici. Un peu avant l’aube, nous partirons tous les deux, grâce à nos compensateurs de gravité. Lialde restera ici avec Telman et Arxo. Ils assureront sa protection. Nous leur aurons préparé une grande réserve de bois sec.
— Et où irons-nous ?
— Jusqu’au temple. Ils sont tous construits sur le même modèle… du moins, je l’imagine ?
— Plus ou moins grand.
— Parfait. Nous l’attaquerons comme l’autre par la cheminée d’aération. Les Arcas ne nous offriront aucune résistance et s’ils sont gardés par des miliciens pris dans les villages, ces derniers sont trop mal armés pour lutter contre mon pistolet thermique. Comme pour le temple 12, nous le ferons sauter, puis nous reviendrons ici. Il fera clair, tu pourras guider Lialde, Telman, Arxo et moi-même jusqu’au village dont tu nous as parlé, nous y trouverons de l’aide.
— Si vous faites sauter le temple, mon colonel, l’amiral saura automatiquement dans quel coin du continent il devra nous chercher.
— Je sais, mais nous n’avons pas le choix. Nous ne pouvons pas lutter contre les Arcas en agissant autrement. Une fois de plus, nous fuirons.
— Sans engager le combat ?
— Contre des Terriens ? Jamais !

***

La nuit tombe lentement. À l’abri de notre rocher, nous avons été à peu près tranquilles et en avons profité pour ramasser une grande quantité de bois plus ou moins sec. Il n’a pas besoin de l’être tout à fait car nous pourrons toujours l’enflammer avec nos pistolets thermiques.
Nous avons entassé un grand tas de bois devant le rocher et préparé un certain nombre de foyers tout autour, presque jusqu’au bord des fondrières.
Au moindre bruit, au moindre craquement, au plus petit halètement, nous braquerons des projecteurs pour repérer l’animal responsable et lui allumerons un foyer pratiquement dans les pattes.
Chacun est conscient de ses responsabilités. Nous laissons les deux femmes dormir et nous nous relayons pour veiller. Je prends le premier tour de garde et autour de moi la nuit se resserre lentement. J’en suis comme ligoté.
Une certitude tout de même. Je dois uniquement m’inquiéter de la faune des marais. Dans la nuit, il n’est pas question pour l’amiral Amiot de lancer une expédition à notre recherche, car il ignore si nous nous défendrons ou pas.
Je me demande de quels arguments Dralco a pu se servir pour le tromper à ce point. Évidemment, pour Amiot, je suis un déserteur, donc un homme capable de tout. Un bruit sur ma gauche… Un bruit de glissement.
J’allume mon projecteur. Un immense serpent d’eau se dresse brusquement à une dizaine de mètres en s’enroulant sur sa queue. Je le sais, il possède un redoutable pouvoir hypnotique et il voit dans l’obscurité. Je ferme les yeux, en dégainant mon pistolet thermique, puis les ouvre à nouveau. Le serpent est déjà à cinq mètres et j’ai besoin de faire appel à toute ma volonté pour trouver la force d’appuyer sur la détente.
Instinctivement, j’ai tiré pour le rater, mais la gerbe d’étincelles jaillissant à côté de lui l’a effrayé. Il se sauve, me libérant d’un coup de son emprise et cette fois, je l’ajuste et le touche derrière la tête.
Plus question de monter la garde seul. Je réveille Telman et lui explique comment j’ai réagi devant le serpent d’eau, en tirant pour le rater.
— Nous devons être deux. Tu finiras mon tour de garde, puis tu le continueras avec Arxo. Nous pourrons aussi utiliser Rialde puisqu’elle connaît les marais.
— Entendu, mon colonel.
Rien à signaler en dehors de deux crocodiles et d’un requin pourvu de pattes, jusqu’à la fin de mon tour de garde. Telman réveille lui-même Arxo. Il lui expose la situation et je vais m’allonger auprès de Rialde.
Elle s’éveille à demi, me prend dans ses bras et niche sa tête dans mon épaule. Sans elle, rien ne serait arrivé, mais je ne regrette pas de l’avoir sauvée ; au contraire.
J’aurais attaqué le temple, comme je l’ai fait pour me défendre. Après la signature d’un accord entre l’amiral et le Grand Arca, j’aurais laissé agir Dralco à sa guise.
Résultat, un jour ou l’autre, j’aurais été assassiné tout de même. Étrange, la vie. Les décisions les plus arbitraires peuvent conduire à la vérité comme les autres. Plus facilement, peut-être.
Maintenant, ma vie est tout de même en danger, mais je vais pouvoir lutter. J’ai un but.
Un baiser à Rialde et je m’endors dans sa bonne chaleur.

***

Lialde me réveille en me secouant doucement l’épaule.
— Dans une heure, il fera jour, colonel.
Elle monte la garde en compagnie d’Arxo. Je me dresse, puis réveille Rialde.
— Il est temps de partir si nous voulons arriver au temple avant l’aube.
Elle se dresse d’un bond. Voyant Lialde éveillée, elle s’étonne :
— Pourquoi ne dort-elle pas ?
— Nous avons dû monter la garde à deux à cause des serpents d’eau et de leur pouvoir hypnotique.
— Et on ne m’a pas réveillée ?
— J’ai voulu te laisser dormir pour être bien reposée car une tâche très difficile t’attend ce matin au temple 9. Tu devras te comporter comme un combattant.
— J’aurai des armes ?
— Telman te donnera son fulgurant.
Il le lui remet immédiatement et Arxo lui offre une petite ceinture à laquelle, elle peut accrocher l’arme. Elle sait se servir d’un fulgurant. Je lui ai appris à le manier pendant mon séjour au village. Elle sait aussi utiliser un compensateur de gravité.
— Telman… Nous resterons en rapport grâce à nos communicateurs, mais tes réponses doivent être brèves, sinon on te repérera facilement… et ce serait dangereux.
— À vos ordres, mon colonel.
Un signal à Rialde et j’actionne mon compensateur de gravité. Elle m’imite immédiatement et nous nous élevons au milieu d’une brume épaisse. Elle nous empêche de voir pour le moment.
À une altitude de cinq cents mètres, nous commençons à nous dégager de la brume et je braque mes jumelles dans la direction du Nord. Très vite, j’aperçois le temple. Il ne se dresse pas sur un piton rocheux comme le premier, mais au sommet d’une simple colline, au milieu d’un bois touffu.
— En route, Rialde. Essayons d’atteindre la toiture de l’édifice sans avoir été repérés et nous passerons par la cheminée d’aération, s’il y en a une à la même place. Dans le cas contraire, nous chercherons une autre ouverture.
— Comment peux-tu voir dans l’obscurité ?
— Grâce aux infrarouges. Ce serait trop long à t’expliquer. Suis-moi. Tu as ton communicateur, si tu devais me perdre.
Il y a peu de chance. Cela n’arrivera pas, mais la distance à parcourir dépasse les cinquante kilomètres et nous devons accélérer au maximum pour arriver à pied d’œuvre avant le lever du jour.
Ça nous empêche de parler. Nous flottons dans l’air dans la position des nageurs et, pour être certaine de ne pas me perdre en route, Rialde s’est accrochée à un de mes pieds tout en faisant donner le maximum à son compensateur de gravité.
L’aube tend tout de même une bande blanche à l’horizon au moment où nous nous posons sur le toit du temple et je souffle :
— Il était temps.
Nous braquons nos petits projecteurs portatifs et presque tout de suite, je jure. Pas de cheminée d’aération sur le toit. Une trappe, mais elle est bouclée depuis l’intérieur. Je pourrais la faire sauter d’un seul jet thermique, mais je détruirais ainsi tout effet de surprise.
Je branche de nouveau mon compensateur de gravité et me laisse flotter jusqu’au bord du toit en passant par-dessus la balustrade, imité par Rialde. Deux mètres en dessous de nous, une grande fenêtre avec des carreaux pleins de poussière. Je murmure :
— Personne ne doit habiter dans cette chambre, les carreaux sont trop sales.
Avec une vitre, je peux me débrouiller plus facilement qu’avec une trappe. Je règle mon pistolet thermique. Il distille une chaleur minimum et j’attaque le carreau du milieu.
Tout de suite, il commence à fondre et cela ne fait aucun bruit. Rialde guette, son fulgurant à la main… Voilà… Plus de carreaux. Un coup de projecteur.
Cette fenêtre éclaire une sorte de débarras. Je me penche pour voir comment elle s’ouvre. Pas question d’utiliser sa fermeture régulière. Une fois de plus, j’utilise mon pistolet thermique d’abord pour fondre l’autre carreau puis pour faire sauter la séparation. Cela fait du bruit.
Pas beaucoup et je me glisse le premier par l’ouverture ; je passe facilement. À Rialde maintenant. Je surveille la porte. Je l’ai dénichée derrière un amoncellement de vieux meubles.
Tout se passe bien. Rialde se retourne et me montre l’horizon. Il est comme empourpré et les deux lunes ont disparu. Elles avaient disparu au moment où nous avons quitté notre campement du marais, il me semble.
Pratiques, les compensateurs de gravité. Les nôtres nous permettent de passer par-dessus l’amoncellement de vieux meubles sans avoir à le défaire. J’essaye la porte.
Elle ne m’offre aucune résistance et je souffle à Rialde :
— Ce temple n’est pas du tout conçu comme l’autre. Nous risquons de rater en partie notre effet de surprise.
Nous passons tous les deux dans un étroit couloir. Partout des portes, mais nous n’avons pas le temps de voir si les pièces sont occupées ou pas.
Au bout du couloir, un vaste escalier dans la cage duquel nous plongeons et comme nous touchons terre au rez-de-chaussée, nous tombons soudain sur un Arca.
Je ne veux pas le paralyser, mais je ne veux pas non plus l’entendre crier. Je compte l’interroger, alors, un élan me précipite sur lui et il prend mon poing juste à la hauteur du sternum. Immédiatement, il devient blême et vacille sur ses jambes. Un second coup. Cette fois, il s’écroule.
À tout hasard, mais le fulgurant à la main, Rialde ouvre une porte. Elle a un haut-le-corps et appuie dans l’élan sur la détente de son arme puis me fait signe d’amener mon prisonnier.
Une chambre à coucher… Sur un lit bas, un homme foudroyé et deux filles ouvrant des yeux ahuris.
— L’équivalent de Har lo 10 au temple 12, m’annonce Rialde. Ici, personne ne viendra te déranger. Personne n’entre jamais dans la chambre de l’Arca en chef s’il n’a pas appelé.
Elle se tourne vers les deux filles :
— Êtes-vous heureuses de votre sort ou préférez-vous la fuite ?
— La fuite ! répond une petite brunette aux grands yeux langoureux.
— Moi aussi, la fuite ! fait la seconde.
Celle-là est blonde.
— Alors, le mieux est que vous restiez avec nous et nous aidiez.
Je ne m’occupe déjà plus d’elles. L’homme que j’ai assommé revient à lui et me fixe d’un regard venimeux. Il doit savoir qui nous sommes, mais certainement pas jusqu’où nous pouvons aller.
— Où est installé le branchement d’énergie alimentant le temple ?




CHAPITRE V

Il me regarde, hébété, mais comme il existe peut-être deux sortes d’énergies différentes dans le temple, je précise :
— La source d’énergie alimentant la machine.
Il ne répond pas, mais la petite brune s’exclame :
— La machine dont tu parles, doit être celle qui se trouve dans la pièce voisine !
Immédiatement, Rialde va voir. Elle entrebâille la porte et se retourne :
— Exact, dit-elle. En ce moment, la machine est branchée et on voit nettement la colonne d’alimentation en énergie s’enfoncer dans le mur.
Poussant devant moi l’Arca prisonnier, je vais examiner l’installation. La brune m’a suivi.
— Sous cette pièce, une cave par laquelle on accède aux souterrains.
En un sens, je ne tiens pas à utiliser mon fulgurant avec l’Arca. Il ne pourrait pas s’empêcher de hurler en recevant les décharges d’énergie et cela alerterait tout le temple. Comme il est beaucoup plus important que temple 12, je ne sais pas à combien d’adversaires je vais avoir affaire.
Rialde a collé son œil à la lunette de visée et s’exclame :
— Nous étions repérés !
— Comment ?
— Regarde toi-même.
À moi de coller mon œil à la lunette. J’aperçois tout de suite le rocher derrière lequel nous avons établi notre camp, puis Lialde s’éloignant de ses compagnons. Je me redresse.
— Nous devons détruire cette machine et rejoindre les autres immédiatement. Une fois cette machine hors d’usage, on ne pourra plus savoir où nous sommes.
— Nous n’avons pas besoin de faire sauter les conduites d’énergie, dans ce cas.
— Si, car il suffirait d’amener une autre machine.
Je me tourne vers la petite brune.
— Conduis-nous. Ta camarade restera ici pour surveiller les Arcas.
J’appuie sur la détente de mon arme pour me débarrasser de celui que j’ai assommé. Il s’écroule aux pieds de la machine. La petite brune hoche la tête en souriant et me dit :
— Mon nom est Léonia.
— Et ton amie ?
— Strella.
— Je peux me fier à elle ?
— Si tu nous offres la liberté, elle fera n’importe quoi pour toi.
Je rentre dans la chambre et lui donne mes consignes : « Si on frappe à la porte, l’Arca en chef dort toujours et ne veut pas être dérangé. » Puis Léonia passe dans le couloir et vient tout de suite nous faire signe.
— Il n’y a encore personne. Il est trop tôt.
Nous la suivons et elle nous conduit directement à l’entrée de la cave. Un escalier tournant aux marches taillées dans le roc. Cet escalier ferme par une porte de bois épaisse et bardée de fer.
Dix-huit marches à descendre, puis un couloir. Léonia nous entraîne jusqu’à la soute où débouche le tuyau d’énergie. Il s’enfonce encore dans le sol. Je fais la moue, mais Léonia a un sourire et me désigne un autre escalier. Vingt marches celui-là, et nous aboutissons dans une large soute où j’aperçois un branchement semblable à celui du temple 12.
Pour plus de sûreté, avant de poser ma bombe, je détruis les canalisations en quelques coups de pistolet. L’énergie jaillit et lance des étincelles formant le plus grandiose de tous les feux d’artifice.
La bombe thermique maintenant. Je la dépose et nous refluons vers l’escalier. Je l’ai placée suffisamment loin dans le sous-sol. Le temple lui-même ne sera pas affecté.
D’un élan, nous franchissons les vingt premières marches et continuons à courir le long du couloir, puis nous nous engageons dans l’escalier tournant.
En haut, la porte est refermée. Je vois Léonia pâlir.
— Strella, dit-elle. Elle a eu peur et est allée avertir le chef des gardes.
Il nous reste quelques secondes. Un jet thermique à la hauteur de la serrure. Tout s’illumine devant nous et je peux pousser la porte au moment où ma bombe éclate dans le sous-sol.
Un véritable tremblement de terre, mais le temple résiste. Par contre, les miliciens décidés à nous interdire le passage sont pris de panique et fuient dans toutes les directions.
Rialde et moi sortons de la cave, le fulgurant à la main, mais personne ne songe plus à nous opposer la moindre résistance. Nous nous joignons aux fuyards trop affolés pour faire attention à nous.
Il y a surtout des Arcas et des miliciens. Au bout d’un instant, je crie à Rialde :
— Compensateur de gravité… Nous emmenons Léonia.
Nous la prenons chacun sous un bras et elle est toute surprise de ne plus avoir à courir, mais ne s’effraye pas car nous la soulevons au-dessus du sol.
Notre vitesse est plus grande. Les autres habitants du temple nous voient disparaître et bientôt nous trouvons un abri dans un petit bois.
— Les Arcas évitent les bois, on dirait.
— Oui. Ils craignent de voir le sol s’ouvrir devant eux et les arbres s’abattre sur leur tête, mais ils vont vite se reprendre et se souvenir de nous. Surtout après les déclarations de Strella. Nous ne pouvons donc pas envisager de nous cacher longtemps ici. D’autre part, Léonia, comme nous allons essayer de porter secours à nos amis dans les marais, je ne voudrais pas t’exposer. Où veux-tu aller ?
— Dans les marais, justement. Chez des amis au village… J’en ai beaucoup.
— Dans le village des marais, tu seras terriblement vulnérable et l’Arca en chef pourra te faire reprendre. Strella lui aura certainement raconté ta trahison.
— Ne t’inquiète pas. Au milieu des marais, les prêtres n’oseront pas me poursuivre. Trop dangereux pour eux. Ils ne peuvent se fier à aucun guide pour circuler au milieu des fondrières.
— Donc, nous te laisserons là… C’est sur notre route.

***

Grâce à Léonia et à sa connaissance de la région, nous avons pu circuler, sans peine jusqu’aux marais dans lesquels nous nous sommes enfoncés. Comme Rialde, elle trouve sa route d’après la couleur des herbes et des feuillages.
— Ces couleurs changent à toutes les heures du jour, m’explique Rialde, car le soleil agit sur les brouillards ; il faut une grande habitude.
Avant de pénétrer dans les marais, j’ai lancé un appel dans mon communicateur.
— Ne répondez pas. Vous avez été repéré par les prêtres du temple 9, mais ils n’oseraient pas pénétrer dans les marais. Le danger peut venir pour vous uniquement du ciel, des forces terriennes lancées à notre poursuite. Nous nous retrouverons dans le village dont Rialde a parlé.
Nous avançons relativement vite étant en mesure, si Léonia signale un détour, d’aller en ligne droite en la soutenant grâce à nos compensateurs de gravité.
Cela risque bien de causer tout à coup notre perte car un requin se dresse soudain à moins d’un mètre devant moi.
J’ai juste le temps de dégainer mon fulgurant et de foudroyer l’animal. Il connaît un sort épouvantable presque sous nos yeux. Il est dévoré vivant par de petits poissons aux terribles mâchoires se déplaçant aussi bien dans la boue limoneuse que dans l’eau calme et pure.
Une terrible émotion. Elle nous rend plus prudents et nous ne quittons plus les sentes où le sol est solide.
Lorsque nous apercevons le village, j’ai l’impression de parcourir les marais depuis des heures et je suis épuisé. Je croque une pilule vitalisante et en offre à mes deux compagnons, Rialde accepte tandis que Léonia se méfie et refuse d’un mouvement de la tête.
— Tu as tort, cette petite tablette te passera la faim et la soif.
— Je préfère attendre d’être au village. Du reste, nous y voilà.
Le chef s’avance à notre rencontre. Il accueille Léonia avec un large sourire :
— Je ne m’attendais pas à te revoir.
Il regarde aussi Rialde avec bienveillance, puis lève sur moi un regard méfiant.
— Qui est celui-ci ?
— Il m’a délivrée du temple.
Léonia se tourne sur moi et me présente :
— Algamo, le chef du village… Le colonel Varan… Il appartient aux troupes étrangères. Elles ont signé un pacte avec le Grand Arca et ils campent autour de temple 12.
— J’en ai entendu parler. Nous avons accueilli une femme de là-bas, épuisée. D’après elle, des troupes poursuivaient les hommes avec lesquels elle s’était enfuie.
— Le nom de cette femme ? demande Rialde avec un tremblement dans la voix.
— Lialde… Elle est arrivée, il y a un quart d’heure à peine.
— Accompagnée par deux hommes ?
— Non. Seule.
— Et les hommes ?
— Ils ont été faits prisonniers car ils n’ont pas voulu tirer sur leurs poursuivants.
Je branche mon communicateur :
— Varan appelle Telman… Varan appelle Telman ou Arxo.
On me répond immédiatement :
— Telman et Arxo sont prisonniers, mon colonel, et vous feriez bien de vous rendre aussi. Ne nous obligez pas à employer la force contre vous. Nos localisateurs vous retrouveront partout où vous irez, puisque nous possédons vos ondes biologiques.
— Le localisateur est dans l’espace !
— Non… Le Sarman s’est posé à proximité de l’ancien temple, détruit par vos hommes.
Brusquement, je coupe la communication et me tourne sur Rialde.
— En aucun cas l’amiral n’avait le droit de poser le Sarman sur la planète… Une règle intangible… Il s’est mis hors la loi. Je ne comprends pas ses raisons. Cet acte est extrêmement grave.
— Les Arcas verts, répond Rialde.
— Les Arcas verts ?
— Ils sont peu nombreux.
— Et ils peuvent influer sur une décision militaire ?
— Par leur puissance psychique, ils imposent leur volonté à tous. Un Arca vert a dû faire partie d’une délégation. Ton amiral l’a reçue dans l’espace. Maintenant, lui et tous ses hommes sont au pouvoir du Grand Arca. Dans ton appareil, on a parlé de localisateur ?
— C’est un appareil capable de nous repérer partout sur ce continent ou sur les autres si nous allons nous y réfugier.
— Même si nous nous abritons derrière un champ de force émis par la machine du temple ?
— Ça, je n’en sais rien, mais cela vaut la peine d’essayer… Seulement, la machine du temple est détruite.
— Je peux te conduire au temple trois.
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CHAPITRE PREMIER

Avant de partir, je voudrais bien me reposer un peu au village. Du reste, le chef me le propose, mais je juge cela trop dangereux.
D’abord, les commandos terriens sont arrivés jusqu’à l’îlot où j’avais laissé Telman et Arxo, ensuite, je n’ai pas suffisamment confiance dans le chef du village lui-même.
Nous repartons donc immédiatement et, cette fois, nous ne sommes plus obligés de suivre toutes les sinuosités de la route. Nous coupons tout droit par-dessus les poches fangeuses. Nous les sautons les unes après les autres, nous surveillant mutuellement l’un, l’autre, lors de chaque saut.
Nous prendrons un peu de repos si nous trouvons une île semblable à la première. Une île semée de rochers.
— Cette fois, nous nous mettons de l’autre côté. Nous n’avons plus rien à craindre du temple 9 et comme le Sarman s’est posé, ses localisateurs ne plongent plus au-dessus de nous.
— Ces localisateurs sont encore pires que les machines des Arcas ? fait Rialde.
— Tout est relatif. Il n’existe pas d’arme absolue. Je suis en mesure de dérouter un certain nombre de fois ces localisateurs. Les empêcher de me repérer durant trois heures environ. Après ils doivent recommencer leurs recherches pour me dépister à nouveau.
— Et moi ? s’inquiète la jeune fille.
— Toi, de toute façon, tu ne risques rien, car tes ondes biologiques n’ont pas été enregistrées au préalable.
— Donc, ces ondes servent à détecter uniquement des personnes connues à l’avance ?
— Quand il s’agit de recherches précises, mais elles signalent à des centaines de kilomètres n’importe quelle concentration humaine.
— En ce moment, où en est-on ?
— Tout dépend des spécialistes menant les recherches. Ou bien ils pensent que je me suis servi d’un dériveur, ou bien que je me suis dissimulé derrière une protection naturelle.
Dans les deux cas, ils vont tout reprendre de zéro.
— Et cela perd beaucoup de temps ?
— Dans le cas le plus favorable, une heure au maximum.
— Pratiquement rien, en somme.
— Tu l’as dit. Sauf pour moi. Sachant d’où vient l’émission des localisateurs, je pourrai profiter au maximum des possibilités du terrain. Nous allons repartir.
— En appuyant sur la gauche ou sur la droite ?
— Tout droit. Il n’y a pas suffisamment de rochers ; misons sur la possibilité de l’émetteur braqué plus à droite ou plus à gauche.
Nous repartons ; toujours la même tactique. Le premier assurant la sécurité du second, mais nous n’avons pas de nouveaux ennuis. Nous ne sommes plus attaqués. Nous assistons seulement, de loin, au combat d’un serpent d’eau et d’une araignée géante, puis nous apercevons un troupeau de bêtes monstrueuses, semblables aux hippopotames terriens, mais en beaucoup moins lourds.
J’entends soudain le bruit de plusieurs moteurs. Des moteurs de samadans et je cherche des yeux un abri. J’avise un bouquet d’arbres et y entraîne Rialde. Je sacrifie un de mes dériveurs. Je le mets en place et grogne :
— Nous étions repérés.
Dissimulés par les broussailles, j’examine le ciel avec mes jumelles.
— Ces samadans sont encore assez loin. Avec un peu de chance, les observateurs ne nous avaient pas encore aperçus.
Je compte trois samadans de petit modèle. Ils sont généralement montés par trois hommes. Un pilote, un observateur et un mitrailleur, chaque appareil disposant aussi d’une soupente dans laquelle on peut entasser jusqu’à cinq hommes terriblement à l’étroit.
Les trois samadans avancent en formation triangulaire, pointe à l’extrémité la plus éloignée. Les deux premiers passent l’un à droite de notre bouquet d’arbres, l’autre à gauche. Seuls, le dernier samadan nous survole et il continue tranquillement sa route.
Pas pour longtemps. Ils commencent très vite à faire, tous, des vols concentriques. J’esquisse un sourire :
— La base vient de les avertir. Le localisateur nous a perdus, alors ils nous cherchent avec les moyens du bord. On leur a fixé les limites d’une zone.
— Ils peuvent rester là très longtemps ?
— Jusqu’à la tombée de la nuit, sauf si nous parvenons à échapper à leurs observateurs. Ce sera plus facile ; ce sont des hommes, pas des machines au jugement infaillible à quatre-vingts pour cent.
Cette fois, j’observe le terrain. Dix mètres dangereux, puis nous bénéficierons de l’abri de toute une série de buissons. Après quoi de nouveau un espace découvert jusqu’à une forêt dans laquelle nous serons définitivement à l’abri.
Dans le ciel, deux des samadans agrandissent de plus en plus leur champ d’action ; l’un ayant tendance à survoler le marais, l’autre la plaine en avant de nous.
Le troisième fait de tout petits cercles. Il est visiblement chargé de monter la garde à l’endroit où les localisateurs nous ont perdus.
Je murmure car chaque samadan possède un amplificateur sonore extrêmement puissant :
— Nous pouvons ramper jusqu’au prochain buisson en espérant ne pas être repérés, ou bondir comme un animal en utilisant nos compensateurs de gravité. Évidemment, l’observateur possède des jumelles, il examine l’ensemble du terrain. Il ne sera pas nécessairement dirigé sur nous au moment où nous bondirons, et le temps, pour lui, de braquer dans notre direction, nous aurons disparu.
Rialde fait la moue et répond à voix basse :
— L’avantage est de ramper, un corps glissant n’attire pas l’attention.
Va pour la reptation. Je passe en tête pour chasser d’éventuels reptiles. L’herbe est haute et très vite, je le réalise, Rialde a eu raison. Nous avons choisi la meilleure façon de nous déplacer, mais nous mettons près d’une demi-heure pour franchir la distance séparant le bouquet d’arbres du premier buisson.
Nouvelle observation du samadan. Dans le ciel, à proximité, il en reste un. Les deux autres fouillent en avant ou en arrière de nous car nous aurions, pu choisir les deux directions avec une avance considérable grâce à nos compensateurs de gravité.
— À la fin de la ligne des buissons et jusqu’à la forêt, nous devrons nous risquer à bondir, mais à ce moment-là, nous retomberons au milieu des arbres, donc pratiquement à l’abri des samadans car ils ne pourront pas se poser.
— Bien.
— Jusqu’où va cette forêt ?
— En remontant toujours vers le nord, nous devrions arriver dans la région de temple 3.
— Tu la connais bien, puisque tu y es née ?
— Oui. C’est celle que je connais le mieux.
Nous longeons la ligne des buissons en nous abritant le mieux possible, mais j’arrose au fulgurant, sous sa plus faible intensité, les arbustes et les plantes nous abritant. Un peu partout, je fais fuir des serpents, des araignées de terre et des moustiques géants.
Tout est dangereusement mortel aux abords des marais. Soudain, Rialde s’étonne :
— Regarde le samadan.
— Bon Dieu, il se pose !
Un peu à la hauteur des buissons derrière lesquels nous nous dissimulons, mais ils nous coupent carrément la route en direction de la forêt.
Je jure entre mes dents. Le pilote saute à terre suivi de deux hommes. Ils n’ont pas l’air de se méfier. On leur a donné un endroit à surveiller et ils s’y installent, persuadés de ne pas nous trouver à l’endroit primitivement indiqué.
Tant pis, je sors mon fulgurant et le règle sur « paralysie », puis montre mon arme à Rialde. Elle en fait autant avec la sienne.
Au souffle, je la préviens :
— Je me charge de l’homme du milieu, celui avec un communicateur pendu sur sa poitrine. Toi, tu vises l’homme de droite ; si celui de gauche crie, je serai obligé de le paralyser aussi, mais je n’y tiens pas. J’aimerais l’interroger.
— S’il crie, comment feras-tu ?
— Je l’abats et nous filons avec le samadan. Tu es prête ?
— Oui.
— En avant.
Nous bondissons par-dessus le buisson grâce à nos compensateurs de gravité et je tire tout de suite sur le pilote au communicateur. Rialde abat l’homme de droite et je menace l’autre. L’émotion et la stupeur lui coupent tous ses moyens. Dans l’élan, je me précipite sur le pilote et je débranche son communicateur.
Ouf ! Nous revenons de loin. Le troisième homme est un sergent. On a mis le paquet pour me retrouver. Deux sergents et un lieutenant en second comme pilote.
— Ton nom ?
— Castel.
— Comme tu es sergent, tu dois le savoir, l’amiral n’avait pas le droit de poser le Sarman sur cette planète. Son acte relève de la haute trahison.
— Vous êtes bien déserteur, vous.
— Je n’ai pas déserté. Je me suis rendu libre pour pouvoir m’opposer aux tentatives séditieuses de Dralco, car il commande, maintenant.
— Sous la haute autorité de l’amiral Amiot.
— L’amiral Amiot n’a plus aucune autorité. Il est du devoir de chaque soldat de s’assurer de sa personne.
— Quand on est soldat, on ne raisonne pas ainsi, on obéit à ses chefs. Vous êtes accusé d’avoir assassiné le colonel Trébor.
— Accusé sans doute par Dralco ?
— Il a assisté au drame.
— Et tu le crois ?
Rialde intervient :
— Vous avez dû voir arriver au camp terrien de nouveaux Arcas. Des Arcas au visage et à la robe verts.
— Oui.
— Ces Arcas disposent d’un pouvoir psychique considérable. Il leur suffit de peser sur la volonté de l’amiral Amiot pour l’obliger à obéir. Depuis l’atterrissage du Sarman, l’amiral a-t-il été une seule fois sans Arcas verts près de lui ?
Castel hésite. Il plonge dans ses souvenirs et finalement avoue :
— Non.
— Cela devrait vous ouvrir les yeux à tous.
Il baisse la tête et je reprends :
— Charge tes compagnons dans le samadan, sinon des tas de fauves vont surgir de tous côtés. Tu attendras de les voir sortir de l’ankylose.
Castel me regarde avec inquiétude :
— Paralysez-moi comme eux, puis refermez le samadan sur nous, mon colonel.
— Comme tu voudras.
— Je suis entre le marteau et l’enclume, vous comprenez, mais je peux vous le dire, la décision de l’amiral n’a pas été approuvée par tous.
Je l’aide à installer l’officier et l’autre sergent à bord du samadan, puis je fais une courte déclaration sur l’enregistreur du bord pour mettre les soldats en garde. Je leur ordonne aussi de paralyser et d’enfermer les Arcas verts dans des soutes où ils pourront être ravitaillés, sans apercevoir leurs gardiens. J’ajoute :
— En cas d’impossibilité, il faut les abattre impitoyablement et sans jugement. Chaque Arca vert mort ou mis hors d’état de nuire libérera des officiers de leur influence et ils reprendront conscience de leur devoir.
— Heureusement, me dit Rialde, ils ne sont pas très nombreux. Une trentaine pour toute la planète.
Pour elle, toute la planète signifie le continent sur lequel nous nous trouvons, c’est-à-dire le plus petit.
Une fois Castel remonté dans le samadan, je le paralyse, puis referme soigneusement l’appareil après l’avoir placé en état de défense.
Les fauves, s’ils voulaient attaquer, s’exposeraient à de graves mécomptes. Nous, nous gagnons la forêt et nous perdons entre les arbres.

***

Après la forêt, s’étend une zone rocheuse derrière laquelle nous nous abritons.
— Le localisateur n’a pas pu nous dépister.
— Tu crois ? fait Rialde.
— Nous aurions été rejoints par des samadans, et maintenant nous sommes tranquilles à l’abri des rochers.
Le soir tombe. Il fera bientôt nuit. Je demande :
— Connais-tu un endroit où nous pourrons passer la nuit ?
— Au village.
— À condition de ne pas devoir quitter la protection de la paroi rocheuse pour l’atteindre.
— Il se situe juste derrière cette colline dont le sommet n’atteint pas la moitié de la hauteur de la paroi.
Exact… Nous repartons. Sur la colline, des vignes à profusion sur les deux pentes. Depuis le sommet, j’aperçois immédiatement le village. Il est semblable à celui de temple 12. Plus grand. Au moins le double de huttes.
— C’est là que tu vivais lorsque Har lo t’a enlevée ?
— Oui.
— Et il a eu le droit de t’emmener ?
— Il a reçu l’autorisation de l’Arca principal du village. Ils se rendent tous ce genre de services.
— Tes parents seront heureux de te revoir ?
— Sans doute.
— Tu n’en es pas certaine ?
— Ils ont peut-être été inquiétés lorsque tu m’as délivrée.
— S’ils ont été inquiétés, les autres habitants du village ne voudront pas nous recevoir non plus.
— Dans ce cas, nous chercherons refuge dans une grange ou dans une barque sur le lac… Mon village est bâti sur les bords d’un lac.
Nous y arrivons, au village, et après avoir dépassé la première hutte, nous sommes entourés. On sourit à Rialde en l’interpellant par son nom. Donc, on ne sait encore rien des conditions dans lesquelles elle a quitté le temple et tout le monde paraît heureux de la revoir.
Surtout sa mère. Elle lui ouvre ses bras. Puis, il y a ses deux frères et ses trois sœurs. Son père est mort ; moi, je suis présenté comme un officier étranger « venu des étoiles ».
Personne n’est surpris ; on a entendu parler d’un accord signé avec le Grand Arca et je suis accepté comme un membre de la famille.
La plus jeune des sœurs de Rialde lui rend sa chambre. Elle l’occupait et va s’installer avec son aînée. Moi, je ne participe pas aux effusions et me retire tout de suite. Après avoir enlevé mon compensateur de gravité et mon harnachement militaire, bottes comprises, je m’étends sur le lit.
Rialde explique :
— Varan ne mange pas comme nous. Il se contente de pilules nutritives.
J’ai tout de même besoin de réfléchir, de faire le point.
La situation a terriblement évolué depuis le moment où je suis parti du camp militaire en compagnie de Rialde, Telman, Arxo et Lialde… J’oubliais Jamain et Hormon.
Nous emmenions Trébor avec nous, mais je ne l’ai pas gardé suffisamment longtemps. Je me demande comment s’est déroulée son entrevue avec Dralco. Il avait surpris sa conversation avec Har lo, dans le temple 12 et était en droit de faire arrêter, et jeter immédiatement en prison, le procureur civil.
Il n’a pas dû le faire. Il a sans doute voulu avoir d’abord, avec lui, une conversation privée et, acculé, Dralco l’a assassiné en me désignant comme le meurtrier. On l’a cru. Même les hommes de ma section. Ils ne m’ont pas rejoint ou on les en a empêchés.
Après, il y a eu cette décision invraisemblable d’Amiot. Inspirée par les Arcas verts, m’a expliqué Rialde. Ils ont un pouvoir hypnotique illimité et, bien entendu, les officiers susceptibles de s’opposer aux décisions de l’amiral sont eux-mêmes tombés sous l’emprise des Arcas.
Les simples soldats et les sous-officiers n’osent pas refuser les ordres… Moi seul serais en mesure de retourner la situation, mais je suis seul. Seul sur une planète inconnue, au milieu d’une population prête à devenir hostile si les prêtres interviennent.
En apprenant où je me trouve, ces prêtres se déchaîneront certainement. Pour le moment, j’ai réussi à me mélanger à la population villageoise où le localisateur ne semble pas pouvoir m’atteindre et me distinguer des autres hommes.
Une chance, mais elle ne durera pas éternellement. Rialde vient me rejoindre. Elle s’allonge à côté de moi et murmure :
— Je suis épuisée.
— Ta famille a été curieuse ?
— Mes frères et mes sœurs ont voulu tout savoir. Heureusement, les nouvelles du temple 12 ne sont pas encore parvenues jusqu’ici.
— Pourquoi ?
— Ils donneraient tous raison aux prêtres.
— Dans le fond, nous sommes tombés dans un piège. L’enquête des Arcas remontera jusqu’ici et nous serons perdus.
— Hélas !
— Nous partirons le plus vite possible.
— Pas avant quelques jours, tout de même, si nous ne voulons pas éveiller leurs soupçons.
Une situation dramatique, mais je commence à en avoir l’habitude depuis mon débarquement sur cette fichue planète. Je prends Rialde dans mes bras.
— Nous ferons très attention, mais nous ne resterons pas longtemps en sécurité ; tes frères et tes sœurs vont parler, annoncer ton retour et si cette nouvelle parvient aux oreilles d’un Arca, cela équivaudra à une dénonciation.
Je reste un instant silencieux, avant de poursuivre :
— Il faudrait détruire l’alimentation en énergie du temple, sans en être tenu pour responsable. Privés d’énergie, les Arcas ne recevront plus ni ordres, ni consignes du quartier général. Le Grand Arca devra envoyer des courriers. Ils seront obligés de se déplacer à pied.
Je serre Rialde dans mes bras et presque tout de suite, elle est nue. Moi aussi et nous oublions tout, sauf notre amour.

***

Le soleil vient de jaillir à l’horizon. Rialde et moi, nous sommes descendus au bord du petit lac et avons poussé une barque vers le large. J’ai pris les rames et souque ferme.
Je ne veux pas risquer de me mettre à l’eau en laissant mes armes et mon compensateur de gravité sur la berge où on pourrait très bien me les voler. Même chose pour Rialde. Elle a bien compris mon point de vue et elle m’a proposé le lac, à une heure où nous ne risquons pas de rencontrer des pêcheurs.
Tout de même, je plonge dans l’eau presque froide, puis Rialde me rejoint. Nous nageons à proximité de notre barque, dans laquelle sont entassés, avec nos armes, tous nos vêtements.
— J’ai une idée pour le temple, me dit-elle. Au bas de la colline existe une porte massive par laquelle nous pourrions entrer dans les souterrains. Une porte blindée, mais cela ne représente pas une gêne pour toi.
— Pas avec mon pistolet thermique. Il est silencieux, mais nous courons le risque d’être aperçus au moment où nous pénétrerons à l’intérieur.
— Pas si nous y allons aux instants les plus chauds de la journée.
— C’est-à-dire ?
— Entre la dixième heure et la quinzième. Tout le village fait la sieste et les Arcas également, à ce moment-là.
— De toute façon, nous devons tenter l’aventure et comme il s’agit du temple 3, seuls les premier et deuxième disposeront d’énergie, cela nous donnera un gros avantage.
Nous nous rapprochons de la barque et je remonte à bord. Rialde retient l’autre côté de l’embarcation.
Pour elle, le problème est plus simple car elle ne pèse presque rien. Je me contente de la tirer hors de l’eau.
Nous nous essuyons, puis j’enfile ma combinaison thermique, remets mon ceinturon, mes bottes, mon baudrier en veillant bien sur mes étuis, puis mon fusil en bandoulière…
Rialde a enfilé son pagne minuscule. Elle regarde le soleil et remarque :
— Si nous partons tout de suite, nous serons au pied de la colline, dominée par le temple, vers dix heures et demie.
— Et ta famille ne s’étonnera pas si nous ne paraissons pas au premier repas.
— Tu as une nourriture spéciale et je m’y suis habituée, du moins je l’ai dit.
— Dans ce cas…
Je reprends les rames… Je vois le temple car il domine le village et au lieu de retourner à l’endroit où nous avons pris la barque dans le petit port, j’oblique sur la droite.
Si je parviens à couper l’alimentation en énergie du temple 3, j’aurai remporté un très grand succès tactique car, dans chaque région, les Arcas seront isolés. Je suis surpris d’avoir pu arriver jusqu’ici sans encombre.
Sauf si je passe pour mort. Telman et Arxo ont très bien pu raconter que j’avais été dévoré dans les marais. Les hommes du samadan n’ont pas encore pu démentir la nouvelle car, pour le moment, ils sont toujours paralysés, mais ne vont pas tarder à revenir à eux.
Nous touchons la côte. Rialde saute à terre. Moi aussi, et nous halons la barque sur la grève.
— Son propriétaire la retrouvera facilement ?
— Nous reviendrons prendre cette barque en rentrant de notre expédition.
Le soleil tape dur et il fait une chaleur équatoriale. Rialde y est habituée. Elle me précède et nous passons derrière un massif fleuri, bordant la route.
— Nous allons directement au temple par cette route ?
— Non… La porte dont je t’ai parlé se situe beaucoup plus à droite. La route fait le tour de la colline, mais à une certaine distance. Par contre, tu vois ces palmiers ? Il y en a toute une plantation autour et sur la colline, mais ils poussent dans un enchevêtrement de massifs fleuris, au milieu desquels nous pourrons nous glisser.
Je me demande soudain s’il est très sage de couper cette source d’énergie. Cela équivaudra à signaler notre présence, mais mieux vaut signaler notre présence ici, que permettre les liaisons instantanées avec les autres temples.
Le temple 3 privé d’énergie, nous permettra de nous réfugier sur presque tout le continent en nous protégeant du localisateur du vaisseau spatial dont je pourrai facilement, grâce à un frère de Rialde, connaître la position exacte.
Nous quittons la route et nous glissons dans l’un des massifs fleuris. Rialde me guide et je m’en remets entièrement à elle. Nous appuyons sur la droite en nous rapprochant du bas de la colline. Pas un chat autour de nous et, je l’avoue, sous cette chaleur écrasante, tous les indigènes font la sieste, c’est normal, et les Arcas doivent les imiter.
La sueur ruisselle sur le visage, le dos et la poitrine de Rialde. Même à l’ombre, et malgré son habitude, elle doit souffrir de la chaleur mais ne se plaint pas. Pour moi, pas de problème, ma combinaison est climatisée.
Brusquement, Rialde tend le doigt pour me désigner une porte basse dans un renforcement de la colline. Comme cette porte se dissimule sous le temple, elle doit nécessairement y conduire. J’essaye la poignée.
La porte est verrouillée et à première vue me paraît d’une solidité à toute épreuve. Je cherche l’emplacement des gonds et les vois facilement.
Deux jets thermiques les disloquent. Je pousse sur le bois bardé de fer. La porte résiste, retenue par sa serrure et par deux verrous. De nouveau, j’utilise mon pistolet thermique, et le lourd battant s’écrase sur le sol avec un bruit sourd.
Nous entrons dans le couloir s’ouvrant devant nous et dès que nous avons franchi le seuil, tout s’éclaire. Une lumière blanche.
— Les dieux ont vécu dans ce temple, m’annonce Rialde.
— Ils n’ont pas installé tous les conduits par où passe l’énergie, tout de même.
— Si, mais ils n’ont pas vécu dans les autres temples. Ils faisaient faire le travail par de gigantesques machines de fer.
— Des robots… Qui t’en a parlé ?
— Cela fait partie de la tradition des Arcas. Certains d’entre eux sont formés pour tout garder dans leurs mémoires.
— Et les Arcas verts ?
— Au début, il n’y en avait pas. Ils sont apparus tout à coup.
— Une mutation ?
— Je ne sais pas… Mutation ? On ne m’a jamais parlé de ça.
— Un changement dans la race. Ils sont nombreux ?
— Je te l’ai dit, une trentaine en tout, mais s’ils veulent diriger, personne n’est en mesure de les en empêcher. Seulement, ils le font rarement et préfèrent vivre seuls dans le continent nord.
Tout en parlant, nous sommes arrivés au bout du couloir, dans une pièce carrée, au bout de laquelle j’aperçois une table rectangulaire recouverte d’un tapis de velours bleu. D’un seul côté de cette table, il y a des chaises et, au milieu, un fauteuil.
Stupéfait, je me tourne sur Rialde, mais elle est étonnée aussi et soudain des hommes apparaissent. Tous des Arcas de haut rang, puisque leur longue robe bleue ne porte aucun soleil.
Vivement, je dégaine mon fulgurant et reconnais le Grand Arca. Celui avec lequel a eu lieu la conférence dont les termes n’ont pas été respectés.
Le Grand Arca lève la main dans un geste apaisant :
— Aucun de nous n’est armé, colonel Varan, et je désire traiter avec toi.
— Tu veux traiter ou m’imposer un ultimatum ?
À ce moment-là, une voix derrière moi proclame :
— Le Grand Arca, c’est moi.
Je me retourne vivement. Un Arca vert ! Le temps de le réaliser et il m’a pris en son pouvoir. Pourtant, au lieu de le regarder dans les yeux, je fixe obstinément l’arête de son nez.




CHAPITRE II

J’ai l’impression d’avoir reçu un formidable coup de bâton derrière la tête. Je suis assommé, incapable de bouger même le bout d’un doigt, mais je n’ai pas perdu conscience. J’entends parler autour de moi.
Un des Arcas s’écrie :
— Qu’allons-nous en faire jusqu’à ce que nous puissions nous en servir utilement ? Il est dangereux.
— Il y a un endroit absolument sûr.
— Lequel ?
— La crypte.
Un éclat de rire suit ses paroles, et le Grand Arca, enfin le prêtre du traité s’exclame :
— Il pourra s’occuper ! Tous ces cadavres dans leurs sarcophages ; je ne sais même pas s’il obtiendrait un résultat avec ses armes, et d’ailleurs, ses armes, nous n’allons pas les lui laisser… Elles jettent le feu, autant nous apprendre à nous en servir.
— Bon… Et la fille ?
— Pour l’instant, elle restera avec lui, car elle pourra, plus tard, nous servir éventuellement de moyen de pression.
— Je me méfie, dit une voix. Nous prenons un gros risque en renvoyant vers cette fabuleuse Terre O, le Sarman avec uniquement le colonel Varan sous le contrôle de Ligur.
— Ligur est le meilleur des hommes verts, le plus fidèle. Quant à Varan, il est le second d’Amiot et les autres officiers ne seront débarrassés de leurs maîtres verts qu’au moment où Varan leur parlera de la trahison d’Amiot. Amiot qui tentera même de mettre en marche le système autodestructeur du vaisseau. Il faudra l’abattre sur place. Au vu et au su de tout le monde. Varan bénéficiera alors de la confiance totale de tout l’état-major du vaisseau.
— Et Dralco ?
— Un accident nous en débarrassera. Il pensait surtout à s’enrichir. Il nous promettait n’importe quoi, et un civil ne peut pas tout se procurer. Je l’ai lu dans l’esprit de l’amiral Amiot.

***

J’ouvre les yeux et me redresse. Immédiatement, je suis lucide et me souviens de tout. Je m’adressais au Grand Arca et soudain dans mon dos, une voix a dit :
« Le Grand Arca, c’est moi. »
Surpris, je me suis retourné pour me trouver face à face avec un Arca vert. Il m’a pris en son pouvoir, mais pas complètement, je connaissais une parade.
Le choc a tout de même été d’une violence extrême et je suis resté assommé par la puissance psychique envahissant mon cerveau. Assommé, mais conscient durant un assez long moment.
J’ai entendu les Arcas, ils comptent se servir de moi. Ils ont besoin de moi. Je dois les aider à conquérir le Sarman et même le reconduire sur Terre O, mais je serai sous la surveillance constante de Ligur, un Arca vert.
Quant à Rialde… Elle est là, à côté de moi, allongée sur le même matelas moelleux. Elle dort encore, mais je la vois respirer. Elle n’est donc pas morte.
On m’a enlevé mon compensateur de gravité.
À Rialde aussi, et on nous a pris, à tous les deux, ceintures et baudriers. Nous sommes sans armes.
Je me lève et me mets debout. Je ne suis pas tellement solide sur mes jambes. J’ai terriblement faim et soif.
Dans la poche de ma tunique, on n’a pas touché à mes tablettes nutritives. J’en croque une et vais tout de suite beaucoup mieux.
On nous a abandonnés dans une pièce de verre. De cristal plutôt. Un épais cristal. Il ne nous empêche pas de voir, mais ne nous éblouit pas non plus.
Sur ma droite, une série de sarcophages. Je m’en approche. Ils sont de cristal aussi et tous occupés, sauf le septième de la rangée. Il y en a quinze en tout. Huit femmes et six hommes. Tous sont nus et d’une rare beauté…
À côté d’eux, dans le sarcophage, des armes. Des armes comme je n’en ai jamais vues, mais dont je comprendrais vite le fonctionnement.
On a essayé de briser ces sarcophages, sans y parvenir. On s’est servi d’une lourde masse mais elle n’a même pas fait sauter la moindre arête de cristal. Une main se pose sur mon épaule.
— Varan !
Je me retourne. Rialde s’est éveillée à son tour et paraît terriblement émue.
— Nous sommes au temple 1, dit-elle. Dans la crypte des dieux.
J’esquisse un sourire et avise, au bout de la rangée, un énorme robot. Lui aussi est inébranlable et doit être en état de défense. Quantité d’Arcas ont dû en subir les conséquences en essayant d’y toucher.
Je l’observe. Il porte sur la poitrine une série de boutons. J’en compte quinze. Un par sarcophage, si je comprends bien. Ils sont tous de couleur différente et à la tête de chaque sarcophage brille également une lumière. Celle du sarcophage vide est bleu roi. Celle du sarcophage suivant argentée.
Aux pieds du robot, j’aperçois un squelette. À mon avis, l’occupant de sarcophage 7… Il voulait mettre le robot en route, lorsqu’il est mort, frappé par un mal mystérieux. Il n’a certainement pas été tué par le robot.
Les prêtres n’ont pas osé toucher à ses restes, mais eux ont dû renoncer à s’occuper de la machine.
Pourquoi n’ont-ils pas réussi à remettre le robot en marche ? Ce n’est généralement pas difficile et les constructeurs de celui-là n’ont certainement pas cherché la difficulté. Évidemment, les prêtres ne connaissaient rien en cybernétique. Ce n’est pas mon cas. Visiblement, ce robot est désamorcé. Comment fait-on pour le brancher à nouveau ?
Comment ? Les Arcas n’ont pas trouvé, mais en dehors du champ de force, ils ne possèdent aucune machine. Ils ont seulement des spécialistes pour mémoriser les connaissances.
J’examine la tête ovale, le torse rectangulaire, les jambes et les bras articulés.
Les hommes et les femmes dans les sarcophages sont des êtres civilisés, des humains. Je m’approche du dernier sarcophage et me mets à rire. L’explication schématisée sous forme de dessin est là. Une tête rappelant celle du robot, portant sur le crâne un morceau de métal rond et une main s’apprêtant à l’aplatir. Évidemment, ces hommes et ces femmes savaient que tout partait du cerveau.
Je m’approche du robot et me hisse sur la pointe des pieds pour lui donner une petite tape sur le sommet de la tête. Je sens un morceau de métal. Il s’enfonce, puis sur la poitrine de la machine, un tas de voyants lumineux se mettent à clignoter, me prenant dans une sorte de faisceau lumineux.
Il me reste à appuyer sur le bouton argenté de la poitrine. Immédiatement, le robot se dirige lourdement vers le sarcophage concerné.
Je me tourne sur Rialde :
— J’ignore depuis combien de temps tes dieux hibernent, mais s’ils sont toujours dans les délais, tu vas les revoir et tu les auras sauvés. Dans le cas contraire, nous disposerons d’armes puissantes. Même les Arcas verts ne pourront rien contre nous.

***

Le robot a enfoncé des morceaux de cristaux rectangulaires invisibles à l’œil nu tant ils font corps avec la masse, puis le couvercle du sarcophage s’est soulevé.
Je craignais de sentir subitement une odeur de pourriture, mais je me trompais. Le robot a trouvé une seringue très fine et pique dans la poitrine découverte de la femme. Après il entreprend de lui faire faire des mouvements pareils à ceux recommandés en cas de noyade.
Je regarde, cloué par la surprise. Je n’assiste pas pour la première fois à un processus de réanimation, mais pour la première fois elle est entreprise par un robot devant moi.
Rialde, elle, observe avec des yeux exorbités par la stupéfaction, car elle ignorait totalement l’existence de telles méthodes.
La femme du sarcophage est une brune aux cheveux courts, d’une beauté extraordinaire. La poitrine forte et fermement plantée, la taille fine, les hanches larges et de très longues jambes.
Rialde prend ma main et murmure :
— Comme elle est belle ! Les dieux sont toujours très beaux… Regarde les autres.
C’est la vérité. On dirait des statues et durant quelques instants, j’ai peur. Si la brune ne s’éveillait pas, si elle ne s’animait plus !
Heureusement, c’était une illusion et nous voyons une des mains de la jeune femme remuer. Le robot lui fait une autre piqûre puis porte l’embout d’un tuyau à ses lèvres.
L’inconnue aspire avidement. Je vois son visage retrouver des couleurs, puis elle ouvre les yeux et se dresse pour sortir du sarcophage. À ce moment-là, elle nous aperçoit et son premier mouvement n’est pas un réflexe de pudeur.
Elle se penche sur le sarcophage pour ramasser une arme bizarre à trois canons et la pointe sur nous. Rialde tombe immédiatement à genoux et se prosterne.
Comme je reste debout, la brune me demande d’une voix âpre :
— Qui es-tu ?
— Colonel Varan, de la Garde Spatiale de Terre O, actuellement en mission sur Varna. J’ai été fait prisonnier par les Arcas du temple.
— Tu n’avais donc pas d’armes ?
— Un Arca vert m’a immobilisé par surprise d’un influx mental.
— Et Andruss ?
— Je ne le connais pas. Sauf s’il s’agit de l’homme dont le squelette se trouve aux pieds de ton robot.
Sans cesser de me braquer, elle jette un rapide coup d’œil, puis s’exclame :
— Ces ossements ?
— À mon avis, il doit s’agir des restes d’un être humain.
Elle demande au robot :
— Que s’est-il passé ?
— Moi, désamorcé.
J’interviens :
— En effet, je l’ai remis en route puis j’ai appuyé sur le carré lumineux portant la couleur de ton sarcophage.
— En espérant quoi ?… Voler les armes contenues dans mon habitacle ?
— Ma civilisation connaît l’hibernation, mais si j’en crois les indigènes, tu as dû dormir longtemps. Naturellement, j’aurais pris les armes si je n’avais pu réveiller personne.
— Je représente l’Empire Galactique Universel d’Italo !
— Personne n’a jamais entendu parler de cet Empire.
— Comme je n’ai jamais entendu parler de l’Empire de Terre O.
Nous nous regardons un instant et j’esquisse un sourire :
— Si je comprends bien, nous allons avoir beaucoup de peine à nous comprendre.
— Peut-être pas. Es-tu armé ?
— Je l’étais, mais les Arcas m’ont enlevé fulgurant et pistolet thermique.
— Les Arcas sont nos serviteurs, et tu as trouvé cette fille dans un des villages ?
— Le village dominé par temple 12 ; elle y était servante du Grand Prêtre. Il comptait s’en servir pour tout autre chose. Je l’ai estimée trop jolie pour partager la couche du vieil Har lo.
— Har lo ? Connais pas. Nous allons régler tout cela et connaître le sort d’Andruss. Je te fais confiance.
Elle dépose son arme sur le bord du sarcophage en ajoutant :
— De toute façon, mon robot, Hal 17, ne te permettrait pas de me toucher.
Elle le dit en souriant, mais d’une voix suffisamment ferme pour enlever toute envie de passer outre. Dans le sarcophage, elle choisit une courte jupe d’une blancheur éclatante, s’ouvrant sur le côté et se l’attache à la taille. Cette jupe lui descend jusqu’à mi-cuisses et ne cache pas la poitrine. Je pense qu’elle va y ajouter une tunique mais non. C’est son seul vêtement, avec un ceinturon auquel elle attache deux étuis. Un pour son singulier pistolet, l’autre pour un couteau.
Elle s’approche de moi :
— Si un Arca vert te regarde, tu passes en son pouvoir ?
— Oui.
— Je vais arranger cela. Aie confiance. Elle me fait signe de la suivre et j’oblige Rialde à se relever pour venir avec nous.
— Puisqu’ils t’ont enfermé ici, les Arcas peuvent revenir d’un instant à l’autre et si tu étais en état de faiblesse, vis-à-vis d’un vert, tu pourrais me gêner.
Elle ouvre une armoire murale dans laquelle elle empoigne un flacon. Elle le secoue puis observe à la lumière le liquide contenu.
— Il est encore efficace. Une goutte dans chaque œil et tu seras immunisé jusqu’à la fin de tes jours. Oblige la jeune femme à s’en mettre une goutte dans chaque œil également.
Dans ses paroles, dans sa façon de se comporter, il y a de l’autorité. Je n’ai pas la moindre hésitation et m’ayant vu faire, Rialde m’imite immédiatement.
Indolore et nous n’avons même pas la vue brouillée.

***

— Je m’appelle Alka, dit la brune.
Elle est pleine d’attention pour Rialde et l’a déjà empêchée deux fois de s’agenouiller devant elle. Elle me fait remarquer :
— Je suis ainsi à cause de toi, car tu l’as choisie.
Elle lui a trouvé une jupe semblable à la sienne, mais verte. D’un vert un peu glauque.
— Le blanc est l’apanage des chefs ; tout de suite après vient ce vert-là. Nous allons connaître le sort d’Andruss.
Nous l’avons suivie dans une petite salle ronde au centre de laquelle trône un bloc de marbre avec des incrustations d’or et d’argent. Je m’en rends vite compte, il ne s’agit pas d’incrustations, mais d’éléments d’un visiophone d’une haute précision.
À peine Alka a-t-elle appuyé sur un bouton, la salle ronde est plongée dans l’obscurité puis une image tridimensionnelle apparaît en face de nous.
— Il s’agit d’Andruss, fait Alka. Il veillait sur nous. C’est celui dont le sarcophage est vide dans la crypte.
Andruss déclare :
— Je vais mourir. J’ai été mordu par un vélar des marais et je n’avais rien pour me soigner avec moi. Tout est ma faute, il fallait te l’apprendre, Alka, pour ne pas chercher une autre cause à ma mort en suspectant des innocents. Le venin des vélars agit de façon foudroyante ; il me reste juste le temps d’aller mettre Hal 17 en route. Il lancera ton processus de réanimation.
L’image disparaît et la salle ronde se rallume. Alka regarde Rialde :
— Existe-t-il encore des vélars dans les marais ?
— Oui… Dans les joncs les plus profonds.
— Leur race commence à s’éteindre, rien de surprenant à cela.
Elle a un sourire ironique en me regardant :
— Rien de surprenant non plus si tu n’as jamais entendu parler de l’Empire Galactique Universel d’Italo et moi de l’Empire de Terre O. Je l’ai su en consultant la pendule électronique dont est doté Hal 17, mais je n’ai pas voulu vous en parler tout de suite. Sais-tu depuis combien de temps nous hibernons ?
Avec un petit rire, elle lâche :
— Cinq mille quatre cent quarante-trois ans et Varna doit se trouver à la limite de deux zones d’expansions. Il y a cinq mille ans, ta civilisation balbutiait encore, Varan, et la mienne commençait à se désagréger. Personne n’est jamais venu et comme nous étions là, bien visibles mais hors d’atteinte, sauf si on remettait notre robot en marche, rien n’a été changé des structures sociales mises en place avant notre grand sommeil. Nos serviteurs sont devenus des prêtres et le reste de la population a continué à vivre dans les villages. Existe-t-il plus de douze temples ?
— Non, répond Rialde.
— Évidemment, nous seuls disposions de l’énergie nécessaire et la population est restée confinée sur le plus petit continent.
— À mon avis, des tribus doivent vivre sur les deux autres, mais elles ne sont pas assez puissantes pour lutter contre la machine émettrice de champ de force.
Alka a un sourire :
— Ces machines existent toujours et les serviteurs avaient appris à s’en servir ?
— D’une façon très rudimentaire.
— Fatalement.
Nous entendons du bruit dans la crypte. Des voix surtout :
« Ils ne sont plus là… Ils ne peuvent pas être loin…
« Le monstre de métal a changé de place…
« Deux sarcophages sont vides maintenant…
Alka passe de la petite salle ronde dans la crypte, la main posée sur la crosse de son pistolet à triple canons. Rialde et moi, nous la suivons.
Dans la crypte, je reconnais le Grand Arca et quatre autres prêtres.
— Alors ? tonne Alka. Les serviteurs se révoltent contre leurs maîtres ?
Comme nous sommes là, les Arcas ne sont pas spécialement impressionnés. Le Grand Arca crie :
— Venez tous.
Quatre Arcas verts… Le premier fixe Alka, mais soudain il baisse la tête comme s’il avait brusquement la vue brûlée. Du coup, j’ose regarder le second dans les yeux. Il a le même geste dérisoire et tombe à genoux, foudroyé. Le troisième Arca essaye de dominer Rialde, mais lui aussi ne résiste pas, ni le dernier, vaincu par un regard d’Alka.
Le Grand Arca reste debout, médusé. Les autres s’allongent tous sur le sol en signe d’allégeance. Alka sort son pistolet :
— Tu étais le chef… Tu dois payer.
Elle lève son bras armé. J’essaye de la retenir :
— Alka, épargne sa vie.
— Il n’aurait pas épargné la tienne dans les mêmes circonstances.
Elle appuie sur la détente et tout à coup, le Grand Arca disparaît. L’arme à triples canons est un désintégrateur.
— Debout, vous autres !
Du pied, elle botte les côtes d’un des Arcas, allongé sur le sol.
Il se redresse avec ses compagnons, mais garde la tête baissée.
— Les armes du colonel et de son amie, vite. Les Arcas se précipitent vers la sortie. Alka éclate de rire :
— Pour eux, je suis une sorte d’apparition, et c’est cela en somme. Si tu n’étais pas venu me délivrer…
— Comme la Belle au Bois Dormant.
— Explique-toi ?
— Une vieille légende terrienne.
— La Belle… Je comprends et te remercie, mais ton amie Rialde est sans doute jalouse.
— Pas d’un dieu, s’écrie la Blonde.
— Dis plutôt une déesse.
Les Arcas reviennent avec nos armes et nos compensateurs de gravité. J’en explique l’usage à Alka. Elle murmure :
— Bon pour le musée. Je te donnerai un annulateur infiniment mieux conçu.
Elle va le prendre dans une armoire. Une agrafe avec quatre boutons. Je peux le fixer à ma ceinture.
— Le premier bouton annule la gravité plus ou moins fort, ça dépend de son enclenchement. Le second la rétablit. Les deux autres, selon le même principe, t’entourent d’un champ de force ou t’en libèrent. Les pastilles d’énergie sont d’une durée illimitée. Pense à l’avantage, si par hasard, tu dois passer une nuit dans les marais ou la jungle.
— Et pour avancer et se diriger ?
— Il obéit aux impulsions mentales.
Tout en parlant, elle s’est approchée du squelette.
— Pauvre Andruss. Une simple piqûre et voilà le résultat.
Elle rejoint le robot en nous faisant signe d’avancer et nous place exactement devant lui.
— Désormais, ils sont des nôtres, Hal 17. Elle va sans doute appuyer sur le bouton suivant de son cadran pour réveiller ses autres compagnons, mais elle n’en fait rien et comme je m’en étonne, elle m’explique :
— Je les réveillerai à leur tour. Je suis capable de rétablir l’ordre sur cette planète toute seule. Rialde restera ici car elle est vulnérable et nous nous rendrons ensemble au camp des Terriens.
Je me demande en quoi Rialde sera vulnérable au camp mais, bien entendu, je ne pose pas la question. J’aime infiniment Rialde, mais il ne me déplaît pas de me retrouver seul avec Alka durant un certain temps.

***

Nous quittons le temple et descendons au village précédés par une cohorte de prêtres, c’est-à-dire d’Arcas. Ils préviennent la population.
La mère, les frères et les sœurs de Rialde sont tout surpris de la retrouver avec l’incarnation vivante des dieux. On est surpris aussi par sa jupe d’un vert glauque car, depuis toujours, ce vert-là est venu en second dans la hiérarchie des couleurs.
Moi, je suis l’étranger, mais en même temps l’égal. Nous faisons simplement le tour du village. La foule nous rend hommage. Nous donnons tous les trois l’impression de flotter dans l’air car les nouveaux compensateurs de gravités sont plus perfectionnés que les miens.
Le tour du village pour rétablir le contact. Alka murmure comme nous reprenons le chemin du temple.
— Je suis surprise comme les choses sont restées dans l’état où elles étaient lors de la mort d’Andruss. Les indigènes n’ont pas progressé.
— Les Arcas les en empêchaient ?
— Évidemment, ils gardaient le pouvoir par l’ignorance de leurs sujets.
— Dans l’Empire Galactique Universel d’Italo, le peuple était instruit ?
Alka a une hésitation et un sourire ironique :
— Sans avoir accès à toutes les connaissances, il progressait selon ses besoins intellectuels.
Ce sujet ne lui plaît pas beaucoup et pour la première fois, je la découvre mal à l’aise. Elle décide brusquement :
— Ce soir, nous partirons pour le camp terrien. Je veux connaître ses capacités de résistance à nos armes.
— Nous n’allons pas l’attaquer ?
— Seulement le débarrasser des Arcas verts.
Rialde intervient :
— Pour aller au camp, tu devras abandonner tes amis aux Arcas restés au temple.
— Sans importance. Ils ne pourront pas mettre Hal 17 en marche.
— Je ne serai pas rassurée pour eux.
Alka fronce les sourcils :
— Varan doit absolument y aller car il doit devenir le prochain commandant du Sarman. Je dois être avec lui pour dominer les Arcas verts. Par contre, tu peux me représenter ici.
— Te représenter ?
— Tu commanderas aux Arcas et tu auras pleins pouvoirs sur le village.
— Moi ?
Le regard de Rialde s’éclaire. « Pleins pouvoirs » sur le village où elle est née et où elle était une fugitive, il y a seulement vingt-quatre heures…
— Je ne saurai jamais.
— Je t’apprendrai à commander.




ÉPILOGUE

Pour le repas, Alka n’a pas voulu de mes tablettes nutritives dont elle connaît, bien entendu, le principe. Nous avons eu droit à d’immenses poissons du lac, au four, puis à des porcelets servis avec un étrange légume à mi-chemin entre la pomme de terre et l’artichaut.
Après ce repas, Alka a réuni les Arcas et les chefs du village pour leur désigner Rialde.
— Elle assurera mes prérogatives avec droit souverain sur chacun, et cela durera pendant toute mon absence.
Les Arcas et les chefs du village ont prêté serment. Rialde a reçu d’Alka une arme. Un pistolet à trois canons courts émettant un fluide désintégrant, mais dont elle est seule à pouvoir se servir car il est réglé sur ses ondes biologiques.
Un autre aura beau appuyer cent fois sur la détente, il n’obtiendra jamais le moindre résultat. De plus, Alka a réactivé un des robots de sa réserve, Hal 23, et l’a chargé de veiller sur mon amie.
Pour nous, elle a fait amener devant temple 1 un vaisseau de cinq mètres de long sur trois de large. Un vaisseau sans équipage. Nous sommes montés à l’avant dans une cabine aux parois translucides et Alka s’est assise dans le fauteuil de pilotage.
Pas de tableau de bord. Rien.
— Comment vas-tu conduire cet appareil ?
— Par la force de ma pensée, tout simplement.
Je me tiens debout derrière elle.
— Lorsque nous serons en route, dit-elle, le moteur psychique enregistrera tes ondes biologiques et tu pourras diriger cet engin comme tu le voudras à ton tour.
Un salut à Rialde, debout en haut de l’escalier du temple, entourée de ses Arcas et le vaisseau s’enlève. Alka pique droit vers les marais. Je lui fais remarquer :
— Ce n’est pas la route la plus courte.
— Nous avons tout notre temps.
Je lui trouve un sourire bien étrange en prononçant ces paroles, mais je ne fais aucun commentaire. Très vite, notre vitesse devient extraordinaire et bientôt les marais apparaissent. Alka ralentit notre allure, puis s’immobilise au-dessus d’une petite île comme nous en avons rencontré plusieurs pendant notre fuite. Celle-ci en dehors de toute route. Lentement, l’appareil descend et se pose :
— Pourquoi nous arrêtons-nous ici ?
— Tu vas le comprendre… Suis-moi.
Le long d’une coursive. Elle nous conduit à une magnifique cabine, meublée uniquement de tapis parsemé de coussins multicolores et d’une table chargée des mets les plus rares.
— On nous a préparé tout cela pendant le repas pris en rentrant du village.
Son sourire se fait cette fois plus ambigu et elle se débarrasse de son ceinturon puis de sa jupe. Brusquement, elle est nue devant moi.
— En ouvrant les yeux, je t’ai aperçu le premier. Après une très longue hibernation…
— Cinq mille ans.
— Pas aussi longue.
— Pourtant…
— Je te l’ai laissé croire.
Un sourire.
— L’Empire Galactique Universel d’Italo n’a jamais existé ; j’ai voulu t’impressionner. Impressionner le conquérant. En fait, la rupture a été d’un peu plus de deux siècles. Une misère pour nous. Notre civilisation étant de loin en avance sur la tienne.
— Qui êtes-vous alors, si vous n’êtes pas l’avant-garde d’une grande puissance ?
— Des voyageurs indépendants. Nous avons couru l’univers, mais dans votre direction. Notre petit groupe représente tout de même une puissance considérable. Pense aux Arcas verts, par exemple. À nos armes. Au champ de force que nous pouvons produire. Même un empire évolué comme le tien aurait beaucoup de mal à nous vaincre ; s’il finissait par y arriver, cela n’étant pas encore certain, du reste.
Elle va s’allonger sur des coussins. J’ai froncé les sourcils et demande :
— Qu’attends-tu de moi ?
— C’est visible, tu ne crois pas ?
— Que je te fasse l’amour ?
— Ne suis-je pas désirable ?
— Et Rialde ?
— Elle n’en saura jamais rien. Dans quelques jours, tu partiras avec elle sur le Sarman.
— Et je devrai faire un rapport aux autorités de Terre O ?
— Tu le feras, Varna marque la limite extrême à ne jamais franchir, si l’on ne veut pas se heurter à un Empire cent fois plus puissant.
— On ne se contentera pas de ma parole. On enverra un autre vaisseau. Peut-être une escadre.
— Nous nous en chargerons. S’il s’agit d’un vaisseau, nous le recevrons et son commandant repartira, persuadé de la nécessité de se rendre à tes raisons.
— Et s’il s’agit d’une escadre ?
— Nous emprisonnerons chaque vaisseau dans un champ de force, dont il ne pourra pas se dégager, sauf en acceptant nos conditions et ce sera encore pire.
— Tu l’oublies, la civilisation terrienne continuera à progresser.
— Notre supériorité durera bien toute notre vie. Toi, tu pourras revenir et j’aurai donné des ordres. Si tu reviens, chaque fois on me sortira d’hibernation. Peut-être auras-tu envie de me revoir. Malgré Rialde… De toute façon, je voudrais que tu me laisses un enfant. Nous appartenons à la même ethnie, cela ne posera donc jamais de problèmes. Un enfant. Si possible un fils. Il deviendra Roi sur Varna.
Je la regarde, elle est divinement belle. Rapidement, je me débarrasse de mon uniforme et, une fois dans ses bras, j’oublie tout.

***

Notre vaisseau se pose au milieu du camp militaire. Comme je suis debout à l’avant, on me reconnaît, immédiatement. J’ouvre la porte du sas d’accès et me dresse. L’escalier, me permettant de rejoindre le sol, se déroule devant moi.
Amiot sort du bâtiment militaire, suivi de près par un Arca vert. Celui-là le contrôle. Je descends l’escalier et Amiot s’exclame :
— Colonel Varan !… Vous venez vous rendre ?
— Oui…
Ma réponse déclenche une réaction de l’Arca. Je l’attendais. Il tourne les yeux dans ma direction et j’accroche son regard. Il pousse un hurlement en se cachant derrière son bras replié.
D’autres Arcas sont là, et Alka s’en charge. D’un seul coup, elle libère deux officiers supérieurs et, tourné vers l’amiral, je proclame :
— Vous n’aviez pas le droit de poser le Sarman sur la planète, amiral. À cause de cette décision, vous relevez de la Haute Cour Impériale. Je vous déclare déchu et vous place en état d’arrestation.
Il y a une légère hésitation dans le corps des officiers car plusieurs d’entre eux sont encore au pouvoir des Arcas verts, mais s’ils se montrent, ils sont immédiatement réduits à l’impuissance.
Les officiers ont tous un air hébété. Ils semblent sortir d’un long sommeil. Aucun n’ose se dresser devant moi et, soudain, j’aperçois Dralco. Il tente de fuir, mais je l’arrose d’un jet de mon fulgurant.
— La section 6.
Je la commandais au moment des incidents. Trente hommes viennent se mettre en position devant moi. Je demande d’une voix sèche :
— Le sergent Telman ?
— Au cachot !
— Arxo ?
— Au cachot également.
— Délivrez-les. Je prends le commandement de l’expédition, sous la garde exclusive de la section 6, nomme Telman sous-lieutenant et Arxo sergent. L’équipage retourne à bord. La planète ne sera pas occupée. Nous repartirons dans les plus brefs délais.
Alka s’avance à côté de moi :
— Tu me parais bien pressé, tout à coup. Tu as déjà oublié la journée passée ensemble dans les marais ?
— Non, justement. Alors, si je devais attendre, je n’aurais plus jamais la force de repartir. Je deviendrais un traître et ferais le malheur de Rialde, mais tu me reverras, je te le promets.
— Lorsque tu repartiras, je te donnerai un diamant. Ce sera un cadeau personnel. Pour l’Empire, tu emporteras la cargaison de xiornium. Personnellement, nous utilisons un métal encore beaucoup plus efficace. En vendant ce diamant, tu pourras acheter un vaisseau de commerce et venir me rejoindre.
Un sourire joue sur ses lèvres :
— Donne tes ordres, puis nous repartirons chercher Rialde. Si tu le désires, nous nous arrêterons encore vingt-quatre heures au-dessus des marais.
— Ce serait de la folie.
— Dans la vie, on regrette seulement les folies si on ne les a pas commises. Ne tombe pas dans le travers commun.
Je remonte à bord du vaisseau. Je ne veux pas m’attarder au-dessus des marais, enfin je voudrais bien ne pas m’y arrêter. Si j’y reste, même durant vingt-quatre heures…
Du moins, je ne préférerais pas, mais je regarde Alka et je ne suis plus sûr de moi… Elle est si belle… Et après tout, c’est une déesse…
Peut-on résister aux dieux ?
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